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Cette brochure, écrite pour le grand public, présente 
pourtant une réelle importance pour la compréhension 
de l'œuvre de Guénon, — Celui-ci n'a traité du Christia- 
nisme que de façon occasionnelle ce qui a donné leu à 
des malentendus. 


Son affirmation de la parfaite orthodoxie du Christia- 
nisme à l'égard de la Tradition Primordiale a paru à 
certains s'appliquer seulement à un Christianisme primi- 
tif dont l’existence aurait été brève. 


Le présent texte montre à l'évidence qu'il n'en est 
rien. Si Saint Bernard peut être considéré comme le 
prototype du héros victorieux de la quète du Graal, 
c'est qu’il était en possession plénière de la Connais- 
sance initiatique effective qui ne peut, certes, être 
atteinte que dans une tradition orthodoxe et complète. 


Enfin, retenons comme témoignage d’un œcuménisme 
véritable, cet hommage du grand spirituel musulman 
que fut le Sheikh Abdel Wahed Yahià à l’un des 
grands spirituels de l'Église Catholique. 
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L'ORDRE DU TEMPLE 
ET L'ÉSOTÉRISME CHRÉTIEN 


és huit dernières années ont vu paraître plusieurs 

ouvrages fort estimables sur l'Ordre du Temple, en 
langue française. Ce fut d’abord La vie des Templiers de 
miss Marion Melville (1951), ouvrage sérieusement documenté 
sur l'histoire et la vie intérieure de l’Ordre, depuis sa créa- 
tion jusqu'à la mort du dernier Grand-Maître. Dans cette 
étude d'ensemble, le procès est résumé dans un bref chapitre 
final. En 1955 paraissaient L’Ayrchitecture des Templiers, de 
M. Elie Lambert, dont il a été rendu compte dans cette 
revue, et, hors commerce, Le procès des Templiers, traduit, 
présenté et annoté par M. Raymond Oursel ; en 1958, dans 
une collection à large diffusion des Editions du Seuil, c'est 
le petit livre de M. Albert Ollivier, Les Templiers, travail 
de seconde main, maïs qui résume avec intelligence ce qu’on 
peut réellement savoir sur ce sujet. Enfin, en 1959, la réim- 
pression en édition courante de l'ouvrage de M. Raymond 
Oursel précédemment mentionné (Denoël). Il est constitué 
presque entièrement par la traduction française de longs et 
nombreux extraits des procès-verbaux en latin de la Com- 
mission d'Enquête Pontificale de 1309-1311. 

Mis à part l'ouvrage de Jules Piquet, paru en 1939, mais 
se rapportant à un aspect particulier, l’activité des Tem- 
pliers comme banquiers, ce sont là les seuls travaux sérieux 
qui aient été publiés en France depuis trente ans. Les ou- 
vrages de Georges Lizerand s’échelonnent de 1910 à 1923; 
la publication du Cartulaire général du marquis d’Albon, de 
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1913 à 1922; les études de Henri de Curzon sur la Règle 
et sur la Maison de Paris datent de 1886-1888 5 1 traduction 
française du tome LIT de l'Histoire de l'Inquisition au M Vous 
Age de H. Ch. Lea, dont 100 pp. de texte serré concernen e 
Procès, remonte à 1902; l'édition, par Jules PACHEIRE, des 
procès-verbaux en latin de la Commission d'Enquête Ponti- 
ficale de 1309-1311 et de l'enquête inquisitoriale de 1307, 
date de 1841-1881. Antérieurement, au XVI® siècle, les tra- 
vaux de Dupuy. Telles sont les SOUECPS per DR 
quelles on peut se référer avec ERGHItE pour l’ensemb . e 
la question en ÿ joignant une multitude de np ies 
sur des points particuliers, parues en brochures ou Fi 
des recueils de sociétés savantes. A côté de cela, depuis la 
fin du xvie siècle jusqu'à nos jours, une considérable 
littérature d'imagination, se présentant ouvertement nous 
forme romanesque ou prenant les apparences de l'éru- 
dition. cs 

Les ouvrages récents que nous avons mentionnés pour débu- 
ter ont le mérite appréciable de mettre une documentation 
honnête à la disposition du lecteur qui n'a pas la PRE 
de prendre connaissance des textes originaux, et ss en 
de profiter des travaux antérieurs. Disons tout de suite qu'i 
ne saurait être question cependant de considérer comme 
résolus tous les problèmes que pose l’histoire de cet Ordre 
illustre au tragique destin. Nous n'avons certes pas non 
plus la prétention de les résoudre, a celle 
de présenter quelques réflexions qui s FA A nous 
semble-t-il, lorsqu'on s'efforce d'envisager l'Ordre du 
Temple en fonction de l’histoire « intérieure » de la Chré- 
tienté. 

À considérer les documents publiquement FOR ge 
d'une authenticité incontestable, on ne sr sure enclin 
à supposer que cet ordre religieux et militaire cn 1: 
teur d’une initiation et de connaissances ÉROSFIQUESS | n 
serait plutôt tenté de dire avec Joseph de Maistre : L  : 
porte à l’univers la destruction de l’Ordre des Templiers ? Le 
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fanatisme les créa, l’avarice les abolit : voilà tout » (x). 
Sans prendre à notre compte, bien sûr, le mot « fanatisme », 


un peu surprenant et. choquant sous la plume du futur 
auteur du Pape. 


En réalité, le silence des documents, en pareille matière, 
ne signifie rien (2). Jamais, au plus beau temps de la chré- 
tienté, aucune organisation n’a proclamé — cela va de soi — 
son caractère initiatique. Aussi, pendant plus de quatre 
siècles, aucun des historiens qui ont abordé ce sujet n’a-t-il 
suggéré rien de tel relativement à l'Ordre du Temple. Les 
questions qu'ils se posaient étaient de savoir si les Templiers 
étaient demeurés des catholiques de bon aloi et de bonnes 
mœurs ou s'ils avaient vraiment renié Dieu, craché sur la 
croix, adoré des idoles et commis des actes que la morale 


1. Mémoire au duc de Brunswick, édité par M. Emile Dermenghem (Paris, 
1925). Cf. aussi, de cet auteur, Joseph de Maistre mystique, Paris, 1946, pp. 60- 
61. 

2. A la fois parce que certaines choses n’ont jamais été écrites et aussi 
parce qu’on ne peut jamais être assuré de connaître tous les documents qui 
ont existé, soit qu’ils aient été détruits volontairement ou accidentellement, 
soit parce qu'ils sont demeurés inconnus. Citons à ce propos une note de 
l'Histoire de l’Inquisilion de H. Ch. Lea : « De l’énorme accumulation de docu- 
ments relatifs aux Templiers, on ne possède aujourd’hui que des fragments. 
Assurément certaines pièces durent s’égarer au cours des déplacements de 
Clément V ; d’autres furent perdues pendant le schisme, quand Benoît XIII 
emporta à Peniscola une partie des archives ; d’autres encore dans le trans- 
port des papiers de la curie d'Avignon à Rome. En 1810, lorsque Napoléon 
ordonna de transférer les archives pontificales à Paris, où elles restèrent 
jusqu'en 1815, le premier soin du général Radet, inspecteur-général français 
à Ikome, fut de s'emparer des pièces relatives aux procès des Templiers et 
‘lo Gulilée, Pendant le séjour des archives à Paris, Raynouard y puisa abon- 
dumment.,.; mais alors même il ne put mettre la main que sur un nombre 
ontraint de documents, dont une partie se trouve aujourd’hui parmi les 
manuscrits du Vatican. Pourtant Schettmüller, le plus récent des historiens 
qui ont fait des recherches à ce sujet, exprime l'espoir qu'on retrouvera 
un jour les pièces qui manquent. Les caisses envoyées à Paris étaient au 
nombre de 3.239, et les archivistes pontificaux se plaignirent que beaucoup 
de documents ne leur eussent pas été restitués. Les autorités françaises 
ufliemèrent que les fonctionnaires pontificaux auxquels avaient été remis 
lon pupiors en avaient vendu une immense quantité à des épiciers » (tome II, 
P, 40 cle l'édition française), Voilà certes une explication vraisemblable ! - 

À propos du séjour à Paris des archives pontificales, nous relèverons, en 
passant, duns le Rapport rédigé par Jules Michelet sur les travaux de la 
Lommminsion Halionne chargée en 1810 d’inventorier les archives du Vatican, 
We lndiontion peu remarquée, croyons-nous. Parmi les actes de l’année 1324, 
le prinoipui eat l'excommunication de l’empereur Louis de Bavière et de ses 
mühôrontu, Michelet note : « Un autre acte est curieux en ce qu'il montre 
que le pupo enveloppait Louis et les Templiers dans la même excommuni- 
vallon, Hunucoup, on effet, s'étaient réfugiés en Allemagne », Cf, EF 


. Roc- 
Quai à Vote of fragments d'histoire, Paris, 1906, p. 302. 
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réprouve (3). Il semble bien que ce soit dans les milieux 
maçonniques, et dans le deuxième tiers du xvirie siècle, 
qu’ait été lancée l’idée d’une initiation et de la conservation 
de «sciences secrètes » au sein de l’Ordre du Temple. L’histo- 
rique qui précède les Obligations d’un Franc-Maçon dans les 
Constitutions dites d’Anderson de 1723, ne fait aucune 
mention de l'Ordre du Temple, non plus d’ailleurs que d’un 
Ordre chevaleresque quelconque. Par contre, le discours de 
Ramsay (1737) associe dans une même apologie les Ordres 
religieux, les Ordres militaires et l'Ordre des Francs-Maçons, 
mais le seul Ordre qui soit nommément désigné est celui des 
Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem auquel se serait 
« uni intimement » l'Ordre des Francs-Maçons au temps des 
Croisades (4). 

C'est en Allemagne, vers 1760, qu'apparaissent des Rites 
Maçonniques se réclamant d’une filiation templière ; les uns 
se proposant de reconstituer les biens de l'Ordre du Temple, 
les autres prétendant détenir des connaissances secrètes 
héritées des « Cleres Templiers ». Mais cette filiation était si 
loin d’être établie que le Grand-Maître de la Stricte Obser- 
vance, le duc Ferdinand de Brunswick, lors de la convoca- 
tion du Convent de Wilhelsmbad, envoyait aux Loges 
de son obédience une circulaire dans laquelle il posait, 
notamment, les questions suivantes : « L'Ordre avait-il pour 
origine une société ancienne et quelle était cette société ? 
Quelle était la fin véritable de l'Ordre ? Cette fin était-elle la 
restauration de l'Ordre des Templiers ? L'Ordre devait-il 


3. Michelet, dans son article assez sévère sur les Templiers, dans le Dic- 
tionnaire de la Conversation (t. XVI, 1865), reconnaît que les écrivains du 
moyen âge ont généralement soutenu l'innocence des chevaliers. Lea (ouv. 
cit., p. 396) donne une liste assez complète des auteurs de l’époque qui ont 
soutenu les thèses de l'innocence et de la culpabilité, et le nombre des pre- 
miers est assurément le plus considérable. 

4. Cf. H. F. Marcy : Essai sur l’origine de la Franc-Maçonnerie et l’histoire 
du Grand Orient de France, Paris, 1949, qui reproduit en appendice le dis- 
cours de Ramsay. — Notons aussi que les premiers « grades de vengeance ». 
« Parfait Maçon Elu », « Elu des Neuf » ne se rapportaient nullement à la 
vengeance de l’Ordre du Temple aboli mais étaient purement « salomo- 
niens ». Le cri de Nekom (Nekam) appelait à la vengeance d’Hiram et non à 
celle de Jacques de Molay. 
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s'occuper des sciences secrètes ? » C’est à ces questions que 
répondait, pour son compte personnel, Joseph de Maistre 
dans un Mémoire dont nous avons cité quelques lignes (5). 

L'idée d’une connexion Ordre du Temple-Maçonnerie fut 
vulgarisée par l’académicien berlinois Nicolaï dans son Essai 
sur le secret des Templiers (1782) qui attribuait aux Tem- 
pliers une doctrine secrète gnostique ou manichéenne. Cette 
thèse devait connaître une certaine fortune au x1x® siècle. 
Des coffrets, sur lesquels figurent des scènes symboliques 
et des inscriptions en écriture arabe, furent trouvés, à la 
fin du xvirre siècle, l’un à Essarois en Bourgogne, l’autre 
à Volterra en Toscane, à proximité de lieux où existèrent 
des commanderies de Templiers. Il n’en fallut pas plus pour 
qu'on attribua à ceux-ci les dits coffrets dans lesquels von 
Hammer, puis Mignard, virent la preuve du « manichéisme » 
des Templiers, tandis que Loiseleur y découvrait les traces 
d’une doctrine secrète ismaélienne et rattachait les Templiers 
aux sectes lucifériennes. En fait, pour ces coffrets, comme 
pour les statuettes du Cabinet de Vienne décrites par le 
Dr Bérillon, non seulement rien ne permet de supposer que 
ces objets aient appartenu aux Templiers, mais on n'est 
même nullement certain de l’époque où ils ont été fabri- 
qués (6). Ce qui n’empêchait pas Eliphas Lévi d'assurer que 
« le johanisme des adeptes (templiers) était la kabbale des 
gnostiques, dégénérée bientôt en un panthéisme mystique 


5. Cf. A. Joly : Un mystique lyonnais et les secrets de la Franc-Maçonnerie, 
Macon, 1938 ; E. Dermenghem : Joseph de Maistre mystique, et les articles 
de René Guénon reproduits dans les N°s de juin, juillet-août et septembre 
1952 des E. T, 

6. Von Hammer Purgstall: Mysterium Baphometis revelatum, Vienne, 
1818; Mignard: Eclaircissement sur les pratiques occultes des Templiers, 
Dijon, 1851 et Preuves du Manichéisme des Templiers, >aris, 1853 ; J, Loi- 
seleur : La doctrine secrète des Templiers. Orléans, 1872 ; D' Bérillon : article 
de la revue Æscialape. janv.-lévr. 1913. — Une bonne description des fameux 
coftrets a été donnée par Probst-Biraben dans ses Mystères des Templiers, 
Nice, 1946, fort sujets à caution à d’autres égards. M. Patrice Genty a 
donné dans le Voile d’Isis de janvier 1930 une excellente étude : L'idolätrie 
des Templiers dæns laquelle il signale que M. Héron de Villefosse (père de 
l'érudit historien de Paris) a examiné en 1900 les statuettes pseudo-bapho- 
métiques et les a dénoncées comme des faux récents, datant probablement 
du début du xexe siècle. 
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poussé jusqu’à l’idolâtrie de la nature et la haine de tout 
dogme révélé », en affirmant que « des monuments récem- 
ment découverts, et des documents précieux qui remontent 
au xir1 siècle (lesquels ?), prouvent d'une manière plus que 
suffisante » ce qu'il vient d'avancer (7). 

Jusqu'au début du second quart du xx® siècle, la ques- 
tion de l'Ordre du Temple se présentait ainsi : d’une part 
des historiens se basant sur des documents authentiques, 
envisageaient l’'« affaire » uniquement sur le plan politico- 
religieux, avec des sentiments différents quant à l'innocence 
ou à la culpabilité de l'Ordre ; d’autre part, des érudits plus 
ou moins aventureux échafaudaient sur des documents et des 
monuments suspects, des théories qui tendaient à faire de 
l'Ordre le dépositaire d’une initiation et d’une doctrine 
secrète plus ou moins précisée, mais en tout cas hétérodoxe. 


En 1925, dans son Æsolérisme de Dante, à l'occasion 
du symbolisme de certains hauts grades de la Maçonnerie 
Ecossaise dont il se refuse d'ailleurs à «discuter la théorie si 
controversée de leur descendance templière », René Guénon 
affirme l'existence d'un ésotérisme, spécialement sous la 
forme hermétique, au sein des anciens ordres de chevalerie 
dont la fondation est liée à l’histoire des Croisades et notam- 
ment de l'Ordre du Temple : 

« Faut-il admettre que c’est à l'Orient que ceux-ci (les 
Ordres en question) empruntèrent les données hermétiques 
qu'ils s’assimilèrent, ou ne doit-on pas plutôt penser qu'ils 
possédèrent dès leur origine un ésotérisme de ce genre, et 
que c’est leur propre initiation qui les rendit aptes à entrer 
en relations sur ce terrain avec les Orientaux ? C'est là 
encore une question que nous ne prétendons pas résoudre, 
mais la seconde hypothèse, quoique moins souvent envisagée 


7. Histoire de la Magie, Paris, 1861, pp. 277-278. 
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que la première (8), n’a rien d’invraisemblable pour qui 
reconnaît l'existence, pendant tout le moyen âge, d'une tra- 
dition initiatique proprement occidentale ; et ce qui porte- 
rait encore à l’admettre, c’est que des Ordres fondés plus 
tard, et qui n’eurent jamais de rapports avec l'Orient, 
furent également pourvus d’un symbolisme hermétique, 
comme celui de la Toison d'Or... » (9). 

Il y a là une affirmation entièrement neuve, et nous ne 
pensons pas qu'on en puisse trouver l'équivalent dans 
aucun écrit public antérieur : à savoir que divers Ordres de 
Chevalerie, et, entre autres, l'Ordre du Temple, étaient dépo- 
sitaires d’un ésotérisme catholique dont l’orthodoxie ne fait, 
pour Guénon, aucun doute. En effet, il considère Dante 
comme un représentant éminent de l’ésotérisme templier et 
consacre le premier chapitre de son livre à laver Dante du 
soupçon d’hérésie. Plus tard, d’ailleurs, dans un compte- 
rendu, Guénon, signalant que Luigi Valli envisage la concep- 
tion de Dante comme constituant, en quelque sorte un « su- 
per-catholicisme », ajoute : il serait même difficile de trouver 
une expression plus exacte pour la caractériser ; et nous ajou- 
terons que cela résulte directement de la nature même de la 
tradition ésotérique à laquelle Dante se rattachait » (10). 


8. Guénon, ici, précisait en note : « Certains ont été jusqu’à attribuer au 
blason, dont les rapports avec le symbolisme hermétique sont assez étroits, 
une origine exclusivement persane, alors que, en réalité, le blason existait 
dans l'antiquité chez un grand nombre de peuples, tant occidentaux qu’orien- 
taux, et notamment chez les peuples celtiques », — Nous ajouterons qu’une 
erreur analogue a parfois été commise relativement à l’origine de la cheva- 
lerie qui, elle aussi, existait chez divers peuples anciens, notamment chez 
les Celtes, les Germains et les Romains. 

9. Cf. Esolérisme de Dante, éd. 1957, p. 21. — Le dernier membre de 
phrase cité nous paraît appeler une réserve assez importante pour que nous 
ne la passions pas sous silence. Au cours du chapitre de la Toison d'Or réuni 
à Saint-Omer en 1461, le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, après avoir reçu 
une Ambassade envoyée par des princes d'Orient, déclara : « Voici que les 
Mages sont venus de l'Orient vers l'étoile qu’ils ont aperçue à l'Occident, 
c’est-à-dire vers vous qui portez la noble Toyson et dont la puissance brille 
aujourd’hui d'un si grand éclat jusqu'aux rivages de YOrient, qu’elle y 
éclaire les princes et les nations et les guide vers vous qui êtes la vraie image 
de Dieu » (cité par M. René Alleau : De la nature des symboles, Paris, 1958, 
p. 103). Mais, il reste, comme l’a bien vu René Guénon, qu’il ne pouvait 
s'agir ici d'emprunts à l’Orient. 

10. Voile d'Isis décembre 1935. 
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Dans un numéro spécial du Voile d’Isis consacré aux 
Templiers, René Guénon devait, en 1929, préciser et lar- 
gement compléter ses affirmations précédentes. Ayant 
« bien des raisons de penser » que les Templiers étaient 
parmi les « gardiens » du Centre suprême, « où l'autorité 
spirituelle et le pouvoir temporel sont réunis dans leur 
principe commun, et qui communique la marque de cette 
réunion à tout ce qui lui est rattaché directement », Guénon 
remarque que les véritables « gardiens de la Terre Sainte », 
tant qu'ils eurent en Occident une existence en quelque 
sorte « officielle », devaient être des chevaliers, « mais des 
chevaliers qui fussent des moines en même temps ; et, effec- 
tivement, c’est bien là ce que furent les Templiers ». 

Et nous devons transcrire ici le passage véritablement 
capital pour comprendre ce qu'était, pour Guénon, l’Ordre 
du Temple : 

« Ceci nous amène directement à parler du second rôle 
des « gardiens » du Centre suprême, rôle qui consiste, 
disions-nous tout-à-l'heure, à assurer certaines relations 
extérieures, et surtout, ajouterons-nous, à maintenir le 
lien entre la Tradition primordiale et les traditions secon- 
daires et dérivées. Pour qu'il puisse en être ainsi, il faut 
qu'il y ait, pour chaque forme traditionnelle, une ou plu- 
sieurs organisations constituées dans cette forme même, 
selon toutes les apparences, mais composées d’hommes 
ayant la conscience de ce qui est au-delà de toutes les formes, 
c’est-à-dire de la doctrine unique qui est la source et l’es- 
sence de toutes les autres, et qui n’est pas autre chose 
que la Tradition primordiale. Dans un monde de tradition 
judéo-chrétienne, une telle organisation devait assez natu- 
rellement prendre pour symbole le Temple de Salomon ; 
celui-ci, d’ailleurs, ayant depuis longtemps cessé d'exister 
matériellement ne pouvait avoir qu’une signification tout 
idéale comme étant une image du Centre suprême, ainsi 
que l’est tout centre spirituel subordonné ; et l’étymologie 
même du nom de Jérusalem indique assez clairement qu’elle 
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n’est qu'une image visible de la mystérieuse Salem de Mel- 
chissédec. Si tel fut le caractère des Templiers, ils devaient, 
pour remplir le rôle qui leur était assigné et qui concernait 
une certaine tradition déterminée, celle de l'Occident, 
demeurer attachés extérieurement à la forme de cette tra- 
dition ; mais, en même temps, la conscience intérieure de la 
véritable unité doctrinale devait les rendre capables de 
communiquer avec les représentants des autres traditions : 
c'est ce qui explique leurs relations avec certaines organisa- 
tions orientales, et surtout, comme il est naturel, avec celles 
qui jouaient par ailleurs un rôle similaire au leur » (11). 

Il ne s’agit plus cette fois d’une organisation conservant un 
dépôt ésotérique limité à l’hermétisme, comme pourrait le 
faire penser le passage précédemment cité de l’Esotérisme de 
Dante, mais bien d’une organisation ayant le dépôt intégral 
de l’ésotérisme chrétien. 

L’affirmation est. énorme. Et, en dépit de quelques 
réserves qui sont visiblement de simples clauses de style 
(... s'ils étaient. ; si tel fut le caractère...), elle est catégo- 
rique. Entre cette affirmation à l’état pur, car elle ne s’ac- 
compagne — et pour cause — d’aucune preuve, et les docu- 
ments authentiques concernant l'Ordre du Temple, l'esprit 
hésite devant ce qui lui apparaît comme une contradiction, 
et s'impose l’idée qu’il y a une explication à chercher. Du 
moins lorsqu'on est suffisamment familiarisé avec l'œuvre 
de Guénon pour être persuadé de son souci intransigeant de 
vérité. Pour nous, qui sommes dans ce cas, il est évident que 
Guénon a eu une certitude. Il est bien permis de se demander 
comment il a pu l'obtenir, et aussi de chercher comment con- 
cilier une affirmation qu’on ne discute pas et certains faits 
indiscutables. 

Il est clair que nous nous trouvons ici dans une circons- 
tance où s'applique rigoureusement ce que Guénon a écrit 
lui-même, à savoir que ses « sources » ne comportaient 


11. Cet article, intitulé Les Gardiens de la Terre Sainte, forme mainte- 
nant le IIIe chapitre des Aperçus sur l’ésotérisme chrétien (Paris, 1954). 
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pas de « références ». Ce que Guénon a su, il n’a pu le savoir 
par des documents accessibles à n'importe quel érudit, 
et il serait bien vain d'entreprendre des recherches en ce 
sens. Ou il a su par tradition orale ou par communication 
— bien improbable — de documents conservés par une 
organisation initiatique. Il ne nous paraît pas douteux que 
la « source », en tout cas, n’était pas occidentale, car si 
Guénon avait tenu de source occidentale une telle connais- 
sance de la nature et du rôle de l'Ordre du Temple — et 
cela dès 1929 au plus tard — il n'aurait pas laissé si long- 
temps planer un doute sur l'existence actuelle, en Chré- 
tienté latine, d'organisations initiatiques non dégénérées 
ou déviées. Il n’est pas besoin de réfléchir longtemps pour 
comprendre tout ce qu'impliquerait la conservation d’une 
connaissance de cette nature, fut-ce dans une seule organi- 
sation (12). C’est donc de ses informateurs orientaux que 
Guénon a tenu les données dont il a fait usage, On pense 
naturellement, en premier lieu, à une « source » islamique, 
mais il ne faut pas exlure la possibilité d’un souvernir con- 
servé dans un Orient plus lointain : on sait qu’il y a eu des 
relations entre l'Europe d'une part, l'Asie Centrale et l'Ex- 
trême-Orient de l’autre, pendant une bonne partie du moyen 
âge et, notamment à l’époque des Croisades, entre Français 
et Mongols. 

Maintenant, à défaut de documents explicites ayant 
valeur probante, existe-t-il des témoignanges d’origine 
occidentale laissant entrevoir, pour l'Ordre du Temple, 
un caractère et un rôle rejoignant les affirmations de René 
Guénon ? On peut répondre : oui. Il existe déux témoi- 
gnages contemporains de l'Ordre, inégalement convaincants, 
d’ailleurs. 

Le premier en date, et en importance, est celui de Wol- 
fram von Eschenbach dans son Parzival, vers 1200-1205. 


12. Nous n’entendons pas trancher ici la question de savoir si une telle 
connaissance est, ou non, effectivement conservée dans une organisation 
occidentale. 
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M. Albert Ollivier le rappelle dans son petit livre : « De 
vaillants chevaliers ont leur demeure au château de Mont- 
salvage, où l’on garde le Graal. Ce sont des Templiers qui 
vont souvent chevaucher au loin, en quête d'aventures ». 
Ce passage se trouve aux strophes 468-460 du Parzival. 
Nous ajouterons que l’on voit encore un Templier inter- 
venir aux strophes 443-444 et 797. Pour qui comprend ce 
qu'est le Graal, les textes de Wolfram sont décisifs. 

Le second témoignage est celui de Dante. On relève dans 
la Divine Comédie deux passages qu'on rapporte générale- 
ment à l'Ordre du Temple : 


Et je vois si cruel le Pilate nouveau 
Qu'il n’en a pas assez : sans nul droit, jusqu'au Temple 
Il pousse les vaisseaux de sa cupidité. 

(Purgatoire XX, 91-03) 


Comme, voulant parler, je me taisais, 

M'attira Béatrice, en me disant : Admire 

Comme il est grand le convent des blanches robes 
(Paradis, XXX, 127-120) 


Si nous avons dit que le témoignage de Wolfram était le 
plus important, ce n’est certes pas que nous attribuions une 
valeur initiatique plus grande au Parzival qu'à la Divine 
Comédie, mais parce que les textes de Dante sont moins 
clairs que ceux de Wolfram, sur ce point particulier. La « cu- 
pidité » de Philippe le Bel s’est manifestée de tant de façons 
qu'on pourrait aussi bien voir dans le « temple » l'Eglise en 
général qui a souffert des exactions financières de ce roi. 
Mais il y a eu sans doute à ce sujet une sorte de « tradition 
littéraire » chez les commentateurs de Dante car ceux d’entre, 
eux qui sont le plus éloignés d'envisager l’Ordre du Temple 
autrement que comme un ordre religieux semblable aux 
autres sont unanimes à voir dans les versets de Purgatoire XX 
une allusion à la destruction dudit Ordre. Quant au texte de 
Paradis, XXX, bien que Guénon y voie une allusion au cos- 
tume des Templiers, il est trop vague et peut s'appliquer 
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à tant d’autres choses, comme Guénon, d’ailleurs, en con- 
vient, qu'on ne peut le retenir comme décisif. D'autre 
part, si le texte de Purgaloire XX atteste que Dante atta- 
chait une certaine importance à la destruction de l'Ordre 
du Temple, il ne témoigne pas directement en faveur du 
rôle capital attribué par Guénon à l'Ordre, car Dante men- 
tionne bien d'autres événements historiques qui n'eurent 
sans doute ni le même caractère ni la même importance. 
En résumé, relativement à la question envisagée, nous 
nous trouvons en face de deux témoignages publics par- 
faitement nets l'un et l'autre : un témoignage que nous 
dirons « oriental » sans préciser davantage, transmis par 
Guénon, et un témoignage occidental, celui de Wolfram. 
Étant donné le domaine dont il s'agit, c'est déjà fort beau ! 
Et pourtant l'esprit ne se sent pas pleinement satisfait. 


Expliquons-nous, 

Comment concevoir qu'une organisation initiatique de 
l’ordre le plus élevé, l'organisation centrale de la Chrétienté 
latine — c’est ce qui ressort à la fois des textes de Wolfram 


et de ceux de Guénon — ait été aussi importante numéri- 
quement que le fut l'Ordre du Temple, aussi « visible » 
et, par suite — l'événement l’a montré — aussi vulné- 


rable malgré sa puissance apparente ? Comment concevoir 
qu’une telle organisation ait été engagée aussi directement 
dans l’action la plus extérieure que le furent les Ordres 
militaires ? Comment concevoir qu’une organisation aussi 
nombreuse que l'était devenu rapidement l'Ordre du Temple 
fut composée « d’hommes ayant la conscience de ce qui est 
audelà de toutes les formes, c’est-à-dire de la doctrine unique 
qui est la source et l'essence de toutes les autres, et qui 
n’est pas autre chose que la Tradition Primordiale » ? Et, si 
on peut admettre que les moines-chevaliers du Temple pou- 
vaient être en possession d’une transmission initiatique et 
d’une certaine méthode de réalisation, comment leur mode 


L'ORDRE DU TEMPLE 205 


de vie, leur activité guerrière incessante, leur auraient-ils 
permis les longues études, les persévérantes méditations 
que requiert la connaissance d'un ésotérisme digne de ce 
nom, avec sa complexe doctrine métaphysique et cosmolo- 
gique et sa hiérarchie de sciences traditionnelles ? 

Ces questions, c'est l’œuvre même de René Guénon qui 
nous invite à les poser, et qui nous permet d'y répondre par 
la négative. Il en est d’autres qui naissent de la confronta- 
tion du Parzival avec les documents certains qui nous sont 
parvenus sur la vie de l'Ordre, avec la Règle, avec les Sta- 
tuts. 

Les chevaliers du Temple mènent une vie collective, 
soit en guerre dans les camps, soit, en temps de paix dans 
les commanderies. Les chevaliers du Graal errent individuel- 
lement à la recherche d'aventures ; on les voit combattre en 
combat singulier mais jamais au sein d’une armée contre 
une autre armée. Les moines-chevaliers du Temple font vœu 
de chasteté, et la littérature du Graal est remplie d’aven- 
tures amoureuses ; la beauté du corps, tant féminin que 
masculin, y tient une large place et Wolfram ne se prive 
pas d’insister, parfois lourdement, sur les attraits phy- 
siques de telles des femmes qu’il met en scène et sur le plaisir 
qu’on en pourrait recevoir. Enfin, chez Wolfram, c’est Par- 
zival qui devient « roi du Graal », Parzival, l'époux de Con- 
duiramour et le père de plusieurs enfants qu'il « ne se lasse 
pas de baiser amoureusement ». Après que « par décret 
inscrit sur le Graal », Parzival en fut proclamé « roi et sou- 
verain », Conduiramour le rejoint à Montsalvage, et le texte 
de Wolfram nous interdit tout à fait de penser que les époux 
enfin réunis passent leur nuit uniquement en prières ! Certes, 
dans d’autres versions de la légende du Graal, l'élu est 
Galaad, le chevalier-vierge, mais c’est chez Wolfram — et, 
croyons-nous, chez Wolfram seul — qu'il est fait mention 
explicitement des Templiers. C’est donc à partir du Parzival 
qu'il nous faut essayer de résoudre les contradictions que 
nous avons constatées. 
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Nous entendons bien : les dames et les pucelles des ro- 
mans du Graal sont symboliques, ce ne sont pas des femmes 
réelles ? Nous n’admettons pas cette trop facile explication. 
Non pas, certes, que nous prétendions nier le symbolisme de 
ces œuvres, mais encore faut-il que les symboles soient adap- 
tés à la voie particulière que suivent les individualités qu’on 
entend évoquer : il y a certes un symbolisme de l’agriculture, 
mais personne n'aurait l'idée d'en faire usage pour décrire 
l'initiation maçonnique. Sans doute, Wolfram s’adressait à 
une noblesse féodale qui n'était pas uniquement composée 


d’ascètes, mais s'il avait voulu évoquer la vie et la voie de 
moines-chevaliers, nul doute qu'il s'y serait pris autrement. 
Impossible-de poser l'équation : Ordre du Temple — Ordre 
du Graal. 
nm 
1 * 
Si on ne peut identifier chevaliers du Graal et moines- 


chevaliers du Temple, les textes de Wolfram, comme ceux de 
René Guénon — dès lors que nous les tenons pour valables 
— nous obligent à admettre qu'il y eut un rapport étroit 
entre les deux chevaleries. Il nous semble que la seule 
explication propre à tout concilier consiste à considérer 
l'Ordre du Temple comme une manifestation extérieure 
— donc historiquement repérable — de ce qu’on peut appe- 
ler l'Ordre du Graal. Si nous nous référons à la tradition 
évoquée par notre confrère René Mutel, l'Ordre du Temple 
n'aurait pas eu, originellement, un caractère ésotérique 
puisque ce serait seulement sous la régence du deuxième 
Grand-Maître Robert de Craon « qu’aurait été établie, au 
cœur de l'Ordre, une Fraternité de caractère proprement 
initiatique ». Cela, qui est en parfaite conformité avec les 
faits connus, implique, d’une part, que tous les Templiers 
n'étaient pas des initiés ; d’autre part — ce qui est d’ail- 
leurs évident — qu’il y avait une organisation initiatique 
antérieure, qu'on peut désigner, bien que cette dénomina- 
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tion n’apparaïisse « officiellement » nulle part, comme l'Ordre 
du Graal. 

Il est facile de trouver dans l’histoire traditionnelle des 
situations analogues à celle que nous évoquons ici. René 
Guénon s’est expliqué très clairement à ce sujet : 

« … il y a des organisations qui, tout en n’ayant en elles- 
mêmes qu’un but d'ordre contingent, possèdent cependant 
un véritable rattachement traditionnel, parce qu’elles pro- 
cèdent d'organisations initiatiques dont elles ne sont en 
quelque sorte qu’une émanation, et par lesquelles elles 
sont dirigées « invisiblement », alors même que leurs chefs 
apparents y sont entièrement étrangers. Ce cas, comme. 
nous l'avons déjà indiqué, se rencontre en particulier dans 
les organisations secrètes extrême-orientales : constituées 
uniquement en vue d’un but spécial, celles-là n’ont gé- 
néralement qu'une existence temporaire, et elles disparaissent 
sans laisser de traces dès que leur mission est accomplie ; 
mais elles représentent en réalité le dernier échelon, et 
le plus extérieur, d’une hiérarchie s’élevant de proche en 
proche jusqu'aux organisations initiatiques les plus pures et 
les plus inaccessibles aux regards du monde profane. Il ne 
s’agit donc plus aucunement ici d’une dégénérescence des 
organisations initiatiques, mais bien des formations ex- 
pressément voulues par celles-ci, sans qu’elles-mêmes des- 
cendent à ce niveau contingent et se mêlent à l’action qui s’y 
exerce, et cela pour des fins qui, naturellement, sont bien 
différentes de tout ce que peut voir ou supposer un observa- 
teur superficiel. Nous rappellerons ce que nous avons déjà 
dit plus haut à ce sujet, que les plus extérieures de ces orga- 
nisations peuvent se trouver parfois en opposition et même 
en lutte les unes avec les autres, et avoir néanmoins une 
direction ou une inspiration commune, cette direction étant 
au delà du domaine où s'affirme leur opposition et pour 
lequel seul elle est valable ; et peut-être ceci trouverait-il 
aussi son application ailleurs qu'en Extrême-Orient, bien 
qu'une telle hiérarchisation d'organisations superposées ne se 
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rencontre sans doute nulle part d’une façon aussi nette et 
aussi complète que dans ce qui relève de la tradition taoïste. 
On a là des organisations d’un caractère « mixte » en quelque 
sorte, dont on ne peut dire qu’elles soient proprement ini- 
tiatiques, mais non plus qu’elles soient simplement profanes, 
puisque leur rattachement aux organisations supérieures 
leur confère une participation, fût-elle indirecte et incons- 
ciente, à une tradition dont l'essence est purement initia- 
tique ; et quelque chose de cette essence se retrouve toujours 
dans leurs rites et leurs symboles pour ceux qui savent en 
pénétrer le sens le plus profond » (13). 

Dans le cas particulier de l'Ordre du Temple, on est 
amené à penser que les chefs apparents furent tantôt des 
membres de l'Ordre intérieur, comme ce fut sans doute 
le cas pour Robert de Craon, tantôt de simples membres de 
l'Ordre extérieur, comme Jacques de Molay et les dignitaires 
contemporains du procès. Car, et c'est en cela que la lecture 
des procès-verbaux d’interrogatoires traduits par M. Ray- 
mond Oursel est instructive, si des historiens ont remarqué 
que les Templiers, devant l'Inquisition, avaient montré 
moins d'héroïsme que bien des hérétiques, on est plus encore 
frappé du très modeste niveau intellectuel dont témoignent 
les réponses des plus hauts dignitaires de l'Ordre. D'ailleurs, 
quand Jacques de Molay se présente comme « un pauvre 
chevalier illettré », ce qu’il était sans doute, on peut bien 
croire qu’il fut un pieux religieux et un valeureux chevalier, 
mais on ne saurait admettre qu’il fut le véritable chef su- 
prême d’une organisation ésotérique de l’ordre le plus élevé. 
Et si on voulait attribuer cet état de choses à une dégéné- 
rescence de l'Ordre dans les derniers temps de son existence 
— dégénérescence qui fut d’ailleurs réelle — les objections 
que nous avons présentées précédemment et qui s'appliquent 
à toutes les époques subsisteraient tout entières. 

Quand on parle de l'Ordre du Temple, on pense natu- 


13. Aperçus sur l’Initiation, 2e édition, pp. S6-87. 
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rellement aux moines-chevaliers, aux chapelains et aux ser- 
vants, vivant tous d’une vie collective et participant tous, 
à des degrés divers, à l’activité militaire de l'Ordre qui 
est, d’ailleurs, sa raison d’être apparente. On pense rarement 
à une autre catégorie d’individualités ayant avec l'Ordre des 
liens dont il n’est pas toujours aisé de préciser la nature 
exacte, et qu’on qualifie d’associés, d’affiliés, de confrères. Ce 
sont des hommes vivant dans le monde et qui peuvent être 
mariés, peut-être des épouses de ces derniers et mêmes des 
veuves « ayant passé l’âge où l’on pouvait en avoir de mau- 
vais soupçons ». Tous, nous dit miss Melville, « participaient 
plus ou moins aux bénéfices de l’Ordre, fussent-ils spiri- 
tuels ou temporels » (14). En somme, quelque chose ressem- 
blant à un Tiers-Ordre. 

Nous avons dit seulement « ressemblant à un Tiers-ordre », 
car il n’y eut pas de tiers-ordre templier, au sens canonique 
du mot. Et puis, ce fut, du moins pour certains affiliés, 
un bien curieux tiers-ordre. C’est René Guénon, encore une 
fois, qui va nous aider à en comprendre le véritable carac- 
tère. En effet, il qualifie l’association de la Fede Santa, à 
laquelle Dante aurait appartenu, de « Tiers-Ordre de filia- 
tion templière » (15). L. Charbonneau-Lassay reprend la 
formule avec plus de prudence : « une sorte de tiers-ordre de 
filiation templière » (16). 

Mais Dante n'est-il pas une des plus hautes figures de 
l’ésotérisme chrétien, Dante dont Guénon a suggéré qu'il 
était peut-être un « redescendu du ciel » ? (17). Comment 
pourrait-on croire qu'il n'était qu'un « affilié de l'extérieur » 
— ce qu'est ordinairement un tertiaire — alors qu'il apparaît 
comme l’un des plus authentiques détenteurs du dépôt de 
l’ésotérisme chrétien ? 

Si on veut bien y réfléchir, il est évident, dans le cas par- 
ticulier, que les rapports entre l'Ordre du Temple et cer- 

14. La vie des Templiers, pp. 22-35-36. 

15. L’Esotérisme de Dante, ch. II. 


16. Regnabit, n° de janvier 1929 : La Colombe. 
17. Initiation et réalisation spirituelle, p. 228, note 2. 
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tains au moins des « affiliés » étaient à l'inverse de ce que 
sont habituellement les rapports entre un Ordre et un Tiers- 
Ordre, et que les membres de l'Ordre du Temple « officiel » 
et apparent recevaient seulement ce qui était compatible 
avec leur mode de vie et nécessaire à leur fonction, Voire 
simplement des inspirations et des directives. 

Alors, si on englobe sous la dénomination d’Ordre du 
Temple les affiliés du genre de ceux auxquels nous venons 
de faire allusion — et qui étaient les délégués de l’orga- 
nisation centrale toujours cachée — on peut admettre que 
l'Ordre ait joué le rôle que lui attribue Guénon et on peut 
considérer avec Wolfram que les Templiers ont « aidé » 
à la défense du Graal (18). 

I] n'était pas, nous semble-il, d'un intérêt purement 
historique et rétrospectif, d'essayer de préciser comment il 
convient de comprendre le rôle que Guénon attribuait 
à l'Ordre du Temple. En effet, il semble bien qu’à l’époque 
du procès, les affiliés n'aient pas été systématiquement 
recherchés et inquiétés. Sans doute n’était-il pas aisé de les 
identifier et, d'autre part, n’attiraient-ils pas la cupidité de 
Philippe-le-Bel : c'était l'Ordre apparent, officiel qui déte- 
nait l'argent et les biens. Aussi, ces affiliés ont-ils pu se 
perpétuer, mais, chevaliers sans armure et parfois sans épée, 
le monde ne les a pas connus. Dans la plupart des cas, le 
monde n'a pas même connu les dénominations diverses 
sous lesquelles, au cours des temps, ils se sont groupés car, 
comme le dit Guénon, s’il y eut la Fede Santa, les « Fidèles 
d'Amour », la « Massenie du Saint-Graal », il y en eut « sans 
doute bien d’autres encore » (19). Bien d’autres dont l’histo- 
rien ne peut même pas soupçonner l'existence s’il n’a pas 
reçu quelques informations qui ne sont pas à la disposition 


18. Cf. un passage du fragment du Titurel rédigé par Wolfram : « On peut, 
chez les chevaliers du Temple, voir plus d’un cœur désolé, eux que Titurel 
avait plus d’une fois tirés de rudes épreuves lorsque son bras défendait, 
chevaleresquement le Graal, avec l’aide du leur » (Trad. Jean Fourquet 
dans le n° spécial des Cahiers du Sud : Lumière du Graal). 

19. Aperçus sur l’ésotérisme chrétien, ch. TILL. 
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des profanes. Pourtant, de loin en loin, au cours des A 
ces organisations ont laissé quelques traces de leurs connais- 
sances. | 
Car, si la disparition de l'Ordre du Temple marque bien 
une étape importante dans le processus de nd in 
l'Occident, elle n’a pas entraîné l'extinction — méme à 
terme — de l’ésotérisme chrétien. Elle a marqué le HÉUt 
d'une période où la sélection sera plus sévère et la disci- 
pline du silence plus stricte. Plutôt que de risquer de vue 
gariser et de profaner l'ésotérisme, on préférera laisser 
s'éteindre certaines lignées, on en mettra d’autres « “ som- 
meil », recevant à chaque génération juste ce qu il faut 
de membres pour que la transmission soit assurée en vue 
d’un ultime réveil. 
Pour que la transmission soit assurée pendant la dernière 


: la nuit (20). 
veille de la (20) JEAN REYOR. 


it, à k J T le, bien d’autres questions 

2 aurait, à propos de l'Ordre du Temp >, e ’ 

à nr ia le taie peut-être, s’il plaît à Dieu, en une autre circons 
tance. 


me 


« L'ISLAM ET LE GRAAL » 


Vérités, Ambiguïtés et Erreurs (1) 


Dore : tel est le sujet sur lequel M. Ponsoye revient 

ensuite assez amplement, puisqu'il lui consacre tout 
son ri chapitre. Il rappelle, en particulier, les discussions 
érudites auxquelles ce nom a donné lieu, Bartsch Ve 
in par « Fils Pie », Veselosky et Helen Adolf par « Vrai 
Fils ». Nous devons admettre que, du point de vue Ltd 
ment étymologique, ces deux restitutions semblent parfai- 
au acceptables, basées qu’elles sont d’ailleurs l’une et 
l’autre, sur la même équivalence Feirefiz V. ne Rite 


Veir-Fils) (2). \ÿ 
Cependant, comment s'expliquerait « Vrai Fils » ? — L'au- 
teur ne fait pas difficulté À reconnaître que le rapproche- 


ment, suggéré par Helen Adolf, avec la légende éthiopienne du 
Kebra Nagast (« Livre de la Gloire de Dieu », x° siècle) 
ta lequel aboutirait à assimiler Gakmuret au Ro Salomon 
Bélacäne à la Reine de Saba, et Feirefiz au Fils de cette 
dernière, reconnu par Salomon pour son « Vrai Fils » — 
s Appie, Sur une tradition des plus tardives. Nous ajoute- 
rons qu'il fait surtout par trop litière des multiples données 
du Roman (historiques, légendaires, géographiques), qui ne 
Sauraient cadrer avec l'interprétation proposée. En outre 
étant donné que Wolfram attribue à Gahmuret deux fils À 
F. frefe et Parzival, la restitution du premier par « Vrai Fils À 
ferait de cette dernière expression une sorte de comparatif 
que rien ne justifie. D'une part, en effet, la « légitimité » de 


, 


4 se E. T., n°5 de janvier-février et de mars-avril 1959. 
+ Dans notre langue médiévale, l’adjectif veir (qui se rencontre aussi 


sous les formes ver et voir) signifiait vrai, véri 
U [ ai, véritable, i i i 
vair présentait les sens de varié, variable ou dtjarré, ane 
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l'un n’est pas plus contestée — ni contestable — que celle 
de l’autre, et, d'autre part, bien que Wolfram se soit mani- 
festement efforcé de tenir, dans une certaine mesure, la 
balance égale entre les deux héros, ce n'en est pas moins 
Parzival qui se trouvera finalement l’Elu du Graal. 

Il nous semble donc que l’on ne peut guère attribuer de 
sens intelligible au nom de Feirefiz, autrement dit « Vair- 
Fils », sinon celui de Fils bigarré (le français médiéval vair 
procédant du latin varius : varié, diversifié, moucheté, ta- 
cheté) (x), ce qui est exactement conforme au portrait que 
brosse Wolfram du « chevalier païen, qui était, comme la 
pie, noir et blanc à la fois » (2). 

Une assez large place est faite aussi, dans ce chapitre, à la 
question du baptême de Feirefiz, héros en lequel M. Pon- 
soye, comme nous l'avons dit antérieurement, voit un 
musulman, ou plutôt un symbole de la chevalerie musulmane, 
les invocations répétées de ce preux « à ses dieux » — à Jupi- 


1. On sait que vair, employé substantivement, est devenu plus tard syno- 
nyme de petit-gris (fourrure blanche et grise), puis de la couleur, ou plutôt 
de la nuance colorée, correspondant à celui-ci, avant d’être étendu à la colo- 
ration gris-bleu et de devenir, d’autre part, l’équivalent de fourré. Enfin, en 
terme de blason, vair s'entend d’une des « fourrures » (ou « pannes ») héral- 
diques, composée d’argent et d'azur aïternés. Dans tous ces cas, comme on le 
voit, nous nous trouvons devant une combinaison ou une alternance de 
deux couleurs. 

2. Etant donné l’origine « angevine » de Feirefiz, son adhésion ultérieure 
au Christianisme, son baptême et sa participation à l’Esotérisme chré- 
tien sous les auspices des Templiers, gardiens du Graal, nous ne serions 
aucunement surpris que, de surcroît, Wolfram ait eu en vue, ici, l’évo- 
cation du Beaucéant — où plutôt Bauçant — le fameux étendard de la Milice 
du Temple, mi-parti de noir et de blanc (On sait que ce terme, d’origine 
provençale précisément, provient étymf de bausan : cheval balzan, c’est- 
à-dire cheval noir présentant des taches circulaires blanches, ou balzanes 
— de balza = bordure —;, plus ou moins étendues au-dessus du sabot, et 
qui, assez exceptionnellement, atteignent presque le genou: Seuls, au sein de 
leur Fraternité, les hauts dignitaires du Temple et de quelques-uns des 
Ordres de Chevalerie qui en recueillirent la succession, pouvaient, jadis, 
monter ces chevaux, et même, en de rares circonstances, entrer à cheval, 
pourvu que celui-ci fut à haufes-balzanes, dans les églises de leur «religion ». 

Pour autant que l’on gardera présents à l'esprit les multipies indices par 
lesquels transparaît, dans le Parzival, l'influence templière, en particu- 
lier ce que nous avons dit précédemment des allusions, sous le couvert 
de la « dynastie d’Anjou », à la lignée des Grands Maîtres élus du Temple, 
et que l’on voudra bien, d’autre part, rapprocher ces trois mots : Beau- 
céant, balzan, balzanes, äu nom forgé par Wolfram et appliqué par lui à 
la « capitale de l’Anjou », Bealzenan, sans doute saisira-t-on l’une des rai- 
sons pour lesquelles il a fait choix de ce dernier terme, en discret hommage 
à l’Ordre dont il entendait s’affirmer le féal. 
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ter et à Junon, en particulier — ne constituant, selon notre 
auteur, qu’« une simple couverture ». 

Si le Parzival avait été écrit après 1209 et dans l’une des 
régions où, à la suite de la proclamation de la Croisade 
contre les Albigcois, sévissait l’Inquisition, nous serions, 
certes, disposé à prendre en considération l'éventualité de 
quelque « couverture », quitte à nous étonner de celle qui 
aurait été choisie, en raison de sa « teinte » d’un « polythé- 
isme » fort accusé. Mais tel n’est justement pas le cas, puis- 
que Wolfram avait mis le point final à son œuvre au plus 
nd en 1208 — M. Ponsoye lui-même en situe la composi- 
ton entre 1200 et 1205 (p. 21) — c’est-à-dire À une époque où 
les autorités chrétiennes, tant spirituelles que temporelles, 
se montraient si tolérantes que beaucoup de fidèles s’en 
scandalisaient, ayant l'impression que cette liberté confi- 
nait à la licence. Nombreux sont les textes et miniatures de 
manuscrits qui, tout comme les sculptures d’églises et de 
monastères, ont porté jusqu’à nous l’indiscutable témoi- 


gnage de cette étrange liberté médiévale — cependant si 
méconnue —, liberté telle que, jusque vers 1210, certains 


intellectuels n’hésitaient pas à mettre leurs propres idées au 
compte des musulmans, leur conférant ainsi l'attrait de ce 
qu'il faut bien appeler déjà l’exotisme. Un exemple entre 
cent : Adelhard de Bath, savant traducteur et commen- 
tateur bénédictin (confins xre-xrie siècles), après avoir lon- 
guement parcouru l'Espagne musulmane, ne nous confie- 
til pas : «.… Afin d'éviter qu'on ne pense que c’est moi, igno- 
rant, qui ai tiré mes idées de mon propre fond, je fais en sorte 
qu'on les croie tirées de mes études arabes. Je ne veux pas, si ce 
que j'ai dit déplaît à des esprits attardés, que ce soit moi qui 
leur déplaise. Je sais quel est, auprès du vulgaire, le sort des 
savants authentiques. Aussi, je me garde bien de plaider mon 
procès ; je plaide celui des Arabes ». 

Rien n’eût donc empêché Wolfram, lorsqu'il écrivait son 
Parzival, de camper, s’il l'eût souhaité, un Feirefiz musul- 
man, et de parler en clair de son appartenance islamique, d’au- 
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tant plus que son protecteur, le Landgrave Hermann de 
Thuringe, se montrait aussi accueillant aux influences 
orientales qu’à ce qui subsistait alors du legs de l'antiquité 
gréco-celto-latine. 
N'’existe-t-il pas pourtant, dans le Parzival, des éléments 
qui, sans justifier le point de vue de M. Ponsoye, contri- 
buent du moins à l'expliquer ? Lorsqu'on lit que nombre 
de royaumes obéissaient aux ordres de Feirefiz et qu’« ils 
étaient peuplés de Maures et de Sarrasins », n’est-on pas 
tenté de lui donner raison ? — Oui, sans doute, de prime 
abord ; mais on s’avisera bientôt, en lisant les contempo- 
rains de Wolfram et celui-ci même, que ces deux mots, 
alors presque synonymes, revêtaient pour eux un sens beau- 
coup plus large et global que celui que nous leur attribuons 
d'ordinaire. Ils s’entendaient souvent — et tel était certaine- 
ment le cas, comme nous l’allons montrer, dans le Parzival — 
de l'ensemble du monde oriental et méridional extra-chrétien, 
à l'exception, bien entendu, des Communautés juives ; et le 
monde noir lui-même s’y trouvait englobé (x). D'ailleurs, 
Wolfram précise, aux dernières pages de son Roman, que le 
pays que «ses habitants nomment Tribalibot » — le Royaume 
de Feirefiz —, c'est celui-là même que «nous appelons l'Inde». 
Quant à Tabronit — capitale du Royaume, et dont le héros 
avait fait son cri de guerre — nous y retrouvons, déformée 
sans doute mais bien reconnaissable encore, l'antique dési- 
gnation occidentale de l'Ile de Ceylan : Taprobane (2), à la- 
quelle son caractère insulaire, sa structure, ses conditions 
géographiques, climatiques, et ses légendes avaient valu 
d’être regardée comme l’une des localisations du « Paradis 
terrestre » (3). Or, lorsque Wolfram, dans les toutes premières 
1. Wolfram ne dit-il pas textuellement que Feirefiz avait « vingt-cinq 
armées différentes, dont aucune ne comprenait la langue des autres » et que les 
peuples de ses royaumes « avaient le teint diversement coloré » ? 
2. Taprobane (ou Taprobanæ), traduction latine du grec TarpoBovn 


(ou vnc) [Taprobané], était une restitution approximative de l’un des 
noms sanskrits de l’Ile : Tâmraparni (littértt « Feuille [Parna] de Cuivre » 
[Tâmra]. 

3. De nos jours encore, la cime principale du nœud montagneux qui oC- 
cupe le centre de l'Ile n’est-elle pas connue sous le nom de « Pic d'Adam » ? 


mr 
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années du xirre siècle, élaboraitson Parzival, Ceylanétait boud- 
dhiste depuis longtemps en quasi-totalité, tandis que la 
Péninsule Indienne, malgré le début de la conquête musul- 
mane dans le Nord-Ouest, était encore presque entièrement 
de tradition hindoue (x). Dira-t-on cependant que Wolfram 
l'ignorait ? — Ses rapports avec l'Ordre du Temple — qui 
avait d'excellentes raisons de bien connaître les réalités 
orientales — permettent de penser que, tout en parlant un 
langage adapté à la noblesse féodale dont il avait l'audience, 
l’auteur du Parzival en savait peut-être, en ce domaine même, 
plus long qu'il n’y paraît de prime abord (2). Le seul fait de 
la connexion établie entre ces deux noms : Tribalibot (Inde) 
et Tabronit (Ceylan), à l’occasion précisément du combat 
de Parzival et de Feirefiz, leur rapprochement à quel- 
ques lignes d'intervalle, peuvent au moins inciter à réfle- 
xion. 

Quoi qu’il en soit, Wolfram prête à Feirefiz des exclama- 
tions et — qui mieux est — des invocations, dont il ré- 
sulte que ce dernier relevait d'une Tradition exotérique- 
ment « polythéiste », à moins qu'il n'y faille plutôt voir une 
allusion à la pluralité des Noms divins sous lesquels les di- 
verses Traditions (et celle de l'Inde tout particulièrement) 
désignent le Principe suprême, et aux «aspects paternel et 
maternel » dont la plupart d’entre elles le revêtent. 

Si, comme nous le pensons, cette dernière interprétation 
est conforme aux intentions de Wolfram, celui-ci, en évo- 
quant des Noms divins aussi inactuels que possible en son 


1. Le Bouddhisme, profondément pénétré de Tantrisme, ne se maintenait 
plus alors, aux Indes, que dans quelques régions du Nord et de l’extrême- 
Nord himalayen et subhimalayen. 

2. On pourrait, en particulier, s'étonner de lire, en un autre passage du 
Parzival, que Tabronit « était le nom du pays où régnait la Reine Secon- 
dille (première épouse de Feirefiz), au pied des montagnes du Caucase ». 
Cependant, même en ce cas, ne s’agirait-il pas du rapprochement volon- 
taire (allant ici jusqu’à l’identification) de deux « localisations paradi- 
siaques », la cingalaise et l’arménienne, rapprochement qui surprenait d'ail- 
leurs d’autant moins à cette époque que certaines cartes médiévales de 
« géographie légendaire » — celle dite de Saint Alban, par exemple — figu- 
raient une Arménie contiguë à l'Inde. Sans doute est-il superflu de rappeler 


que l'Arménie et les peuples du Caucase, tout comme Ceylan, ne furent ja- 
mais islamisés. 
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temps — le culte de Jupiter et de Junon étant aboli depuis 
bien des siècles lorsqu'il écrivait le Parzival —, se proposait 
de suggérer que Feirefiz, auquel étaient d’ailleurs attri- 
buées de très vastes souverainetés orientales aux limites 
volontairement imprécisées, n’était le représentant d'aucune 
Tradition extra-chrétienne en particulier, mais de toutes en 
général, celles-ci étant en quelque sorte considérées symboli- 
quement et indistinctement. 

Mais revenons à l'interprétation que nous propose M. Pon- 
soye du baptême de Feirefiz. « Il ne s'agit pas ici, nous assure 
til, d'un rite de conversion, mais d'investiture » ; et il précise 
son point de vue en remarquant « qu'il (Feirefiz) doit recon- 
naître le Graal dans la forme spécifiquement chrétienne, comme 
il le connaît en essence, ainsi que le démontrent son entrée à 
Montsalvage et sa participation à sa grâce, … (ce qui) 2- 
plique la consécration formelle du rite chrétien » (p. 95) La 
description que nous fait Wolfram de ce rituel baptismal 
_— Je fait, en particulier, que les fonts se remplissent spon- 
tanément de l’eau sainte, après avoir été légèrement inclinés 
du côté du Graal — les conditions et le lieu même dans 
lesquels il y est procédé, nous incitent à voir là, en effet, un 
rite d’investiture, mais celui-ci ne nous paraît nullement 
exclure le caractère proprement sacramentel de cet acte, ce 
qui suppose conversion effective. Et comment, au reste, en 
pourrait-il être autrement ? Quiconque a participé à quelque 
Tradition extra-chrétienne ne peut être inséré — ou réin- 
séré — dans le Corps mystique du Christ, manifesté par 
l'Eglise, que moyennant cette conversion. Nous FHCnOonE 
bien que, selon M. Ponsoye, Feirefiz a déjà atteint, bien avant 
de recevoir le baptême, l'« état primordial », qui implique 
dépassement véritable de toutes les formes traditionnelles 
particulières. Soit ; ce qui nous a été dit de lui antérieure- 
ment donne à penser, en effet, que son éfaf spirituel peut être 
tel ; mais, pour autant que sa « mission » nécessite qu'il de- 
vienne chrétien, pourquoi et comment la réalisation de cet 
« état primordial » pourrait-elle le dispenser de ce qui, en 
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semblable cas, est exigé de tous, sans exception (x). Et 
d’ailleurs — si l’on veut bien admettre que les mots ont un 
sens — que signifieraient donc ces paroles : « J ’abjure tous 
mes dieux ! » (2), que Wolfram met dans la bouche de Feire- 
fiz immédiatement avant la consécration baptismale de ce 
dernier, et qui constituent l’une des variantes médiévales de 
la formule dont l’énonciation conditionne toute conversion. 

Sous cette réserve — pour nous, capitale — nous adhérons 
très volontiers à ce que M. Ponsoye nous dit, en citant ou 
paraphrasant, ici encore, René Guénon, de l'« état primor- 
dial », du « Centre du monde » et du Sacerdoce éternel, comme 
à ce qu'il nous rappelle des sens multiples du noir et du blanc, 
qui se mêlent dans le teint du héros. De même a-t-il fort 
bien vu le symbolisme sous-jacent à l’union de Feirefiz 
et de la Porteuse du Graal, Repanse de Schoye, cette der- 
nière n'étant autre que « la Puissance virginale du Verbe:» 
(ou sa Shakti, pour autant que l’on recourt à la terminologie 
de l’Hindouisme). 

Nous réservant d'examiner ultérieurement les Ve et VIe 
chapitres d’« Zslam et Graal », nous en viendrons immédiate- 
ment au VII : « Coup d'œil sur les autres Romans », où l’au- 
teur s'efforce de déceler les indices par lesquels pourraient 
se révéler, en ces œuvres, l'influence islamique, si nette 
dans le Parzival, lors même que ramenée à ses justes pro- 
portions. 

M. Ponsoye rappelle que, « si le mystère du Graal est 
unique dans son fond spirituel », il ne s’en exprime pas 


1. Est-il besoin de noter que les circonstances évoquées ici par Wolfram 
excluent totalement les deux modalités baptismales qui peuvent excep- 
lionnellement suppléer le rite normalement nécessaire : le baptême de sang 
(dans le cas du martyr) et le baptême de désir (qui suppose amour et contri- 
Lion parfaite) ; celles-ci ne pouvant d’ailleurs être opérantes que pour autant 
seulement que l’actualisation du rite est impossible, 

2. Bien entendu, le sens transposé selon lequel il nous est apparu possible 
d'interpréter le « polythéisme » de Feirefiz demeure parfaitement compa- 
tible avec la formule d’abjuration ci-dessus ; dans cette perspective, celle- 
ci pourrait accompagner et traduire la résorption principielle des aspects 
divins, y compris la bipolarité première (Jupiter et Junon), lors de la e«réali- 
sation » de J’Unité (c’est-à-dire, pour employer la terminologie à laquelle 
l’Orient chrétien est demeuré fidèle, lors de la déification). 
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moins —— dans ce qu’il comporte d’exprimable bi par pou 
grands courants, de fécondité très inégale d’ailleurs ‘1 un 
qui, s’affirmant avec le Parzival et le Taiturel (ce dernier à 
peine entrepris) de Wolfram von Eschenbach (entre I 200 
et 1220), se complète et s'achève avec le Nouveau Tüiturel, de 
son continuateur, Albrecht von Scharpfenberg Con 1270) j 
l’autre qui, à la suite du Conte del Graal de Chrétien de 
Troyes (vers 1180) et de l'Estoire dou Graal de Robert de 
Boron {vers 1200), réunira tous les autres Romans consa- 
crés à la Queste célestielle. 

Le premier de ces courants réserve sans nul doute — 
comme le note l’auteur — une part beaucoup plus large que 
le second au « monde oriental » ; mais, comme RoUs l avons 
souligné et le soulignerons encore, rien ne Dore d'ajouter, 
comme le fait M. Ponsoye, que le premier d entre eux est 
« de filiation orientale », et rien non plus n'autorise à dire 
que l’autre est « strictement occidental », à moins que Fe qua 
lificatif ne se rapporte exclusivement aux sources immédiates 
ou prochaines de Chrétien de Troyes et de Robert de Boron. 
Sinon, comment nier, par exemple, certaine localisation 
orientale du « Palais Espéritueus » et de la « Cité de Sarras » 
(quoiqu'il en soit d’ailleurs des divers autres sens et DH 
possibles de ce dernier terme), dont nous Root l’évoca- 
tion dans plusieurs Romans, et qui sont dits n'être acces- 
sibles qu’au terme d’une longue navigation ? 

Examinons donc maintenant les indices rer M isla- 
mique sur les œuvres de ces deux courants dont l’auteur 
croit pouvoir faire état, en commençant par le Nouvess 
Titurel d'Albrecht, dans lequel ce dernier, comme on le sait, 
a inséré, en deux fragments, les 170 strophes épico-lyriques 
du Tüiturel inachevé de Wolfram. M. Ponsoye nous rappelle 
que la résidence du Graal s’y trouve localisée aux confins 
nord-est de l'Espagne. Pourquoi ne préciserions-nous pas 
que, selon ce Roman, le Temple du Graal, CRUE au 

Saint-Esprit, fut construit par Titurel au SOMeE ln de 
montagne qui s'élève « sur le Chemin de Galice », c'est-à- 
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dire de Saint-Jacques-de-Co: ili s 
Ep Mi ompostelle, au milieu de l'immense 
Albrecht nous donne même la généalogie de Titurel et nous 
conte l’histoire de ses aïeux, Princes d’origine asiatique (2) 
Apne la lignée était prédestinée à la garde du Gti] I1 nous 
Gi comment, des trois fils de Sennabor de Ch phéee — 
l’un des membres de cette lignée —, le premier, Pérille, reçut 
ki l'Empereur la Gaule Méridionale, le second Sabbilor 
l'Anjou, et le dernier, Azubar, la DornonaNesl Due 
Pérille est dit avoir adhéré au Christianisme et s'être établi 
ne au nord-est de l'Espagne, on reconnaîtra ici, sans 
étonnement, les « rois principaux centres du Graal » ANT 
par L. Charbonneau-Lassay. Puis nous apprenons que Pé- 
rille et ses descendants, Titurison et Titurel, ont entrepris et 
poursuivi de longues guerres — écho de la multiséculaire 
reconquista chrétienne — pour, à partir de la Catalogne 
conquérir et convertir finalement les divers pds 


L a d ] P de ] ib 4 u d 

P 6 que € t 1 lo 
« aliens » CU eninsule 1 T1 » entre autres celu 
Grenade. 


Il est regrettable que M. Ponsoye, après avoir excellem- 
RARE rappelé que le Temple du Graal était « disposé comme le 
Palais majestueux que le Prêtre Jean avait élevé dans l'Inde 
sur l'ordre du Ciel », semble adhérer à la thèse de Viollet-le- 
Duc et d'Albert Lenoir, selon laquelle les Templiers auraient 
édihé leurs églises sur plan circulaire et rayonnant en souve- 
nir de la Rotonde du Saint-Sépulcre, à Jérusalem, et que 
partant de là, il ait vu dans cette dernière le ne on 
D se serait inspiré Tüturel pour bâtir le Sanctuaire du 
Graal (p. 106). Le Saint-Sépulcre, après la reconquête de 
Jérusalem par les Croisés, en 1099, fut desservi, non par des 
cu du Temple, mais par un Chapitre de 20 Chanoïines 
réguliers, qui reçurent en 1114 la Règle de Saint Augustin 
Il est à remarquer que les tout premiers Chevaliers da 


hi ns Sr de Mars-Avril 1959, N° 352, p. 56, der & 
1206 ; e»es évidemment à mettre en rapport vec la « is 
tion » du « Centre spirituel suprême » au cours des A 
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Christ, avant que n’intervinssent les décisions du Concile 
de Troyes, suivaient d’ailleurs la même Règle, et que c'est 
également à une Collégiale de Chanoines de Saint Augustin 
que fut confié le Sanctuaire de l'Ascension, sur le Mont des 
Oliviers. 

En fait, les églises templières édifiées sur plan circulaire, 
bien qu'ayant eu généralement une fonction éminente dans 
l'Ordre, ne constituèrent jamais qu’une infime minorité, 
tant en Terre Sainte qu’en Occident (x). Et, lorsque tel fut 
le cas, il ne s'agissait pas de réminiscences du Saint-Sépulcre, 
mais bien du T'emplum Domini, sanctuaire d'origine musul- 
mane, édifié de 687 à 6971, sur l'emplacement du Temple 
de Salomon, par ordre du Khalife Abd el Malik. Cette vaste 
Rotonde sur plan octogonal — inspirée de l'Eglise byzan- 
tine de l’Ascension — à laquelle l'Islam a donné le nom de 
Qoubbet es-Sakhra (Dôme de la Roche) (2), avait été attri- 
buée par le Roi Baudouin IL aux Chevaliers du Christ, qui 
prirent de là le nom de Militia Templi (3). Et tel est Évi- 
demment le prototype dont, selon Albrecht, s'était inspiré 
Titurel lorsqu'il édifia le Temple du Graal. Pour en assurer 
la garde, il institua, sur l’ordre de Dieu, une Chevalerie 
sainte dont les membres, les « Templistes », étaient 
astreints aux mêmes vœux de religion que les Templiers. 

Enfin, M. Ponsoye, résumant Albrecht, rappelle encore 
comment, devant l'accroissement du péché sur la terre, le 
Graal fut transporté finalement par Dieu « dans l'Inde, non 


1. M. Elie Lambert a consacré récemment à celle question une étude fort 
précise et très documentée : L'Architecture des Templiers (1955), à laquelle 
doit faire suite un ouvrage beaucoup plus ample sur l’architecture des prin- 
cipaux Ordres religieux dans la France médiévale. 

2, I1 s’agit, comme on le sait, de l'Edifice sacré très improprement appelé 
Mosquée d'Omar. 

3. En fait, Hugues de Payns et ses premiers compagnons avaient d’abord 
trouvé refuge, de 1119 à 1130 environ, dans une partie de la grande Mosquée 
désaffectée d'El Agsû, dont les Rois latins de Jérusalem avaient fait leur 
première résidence. Cet édifice qui, modifié, subsiste encore, s'élève, lui 
aussi, sur ce qui fut, dans l'antiquité, le Parvis du Temple d'Israël, au sud 
de l’esplanade, dite maintenant Haram ech-Cherif. La Qoubbet es-Sakhra, 
qui devait être, ensuite, affectée comme église aux Chevaliers du Christ, 
est édifiée au nord de cette même esplanade, que les Templiers occupèrent 
enfin en totalité lorsque, vers 1135-1140, le Roi Foulques V d’Anjou trans- 
porta sa résidence près de la Tour de David. 
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“pe du Paradis terrestre, où il est confié à la garde du 
Prêtre Jean », jusqu’à ce que « Parzival devienne le Prêt 
Jean lüi-même » (p. 144). ji 
ML l'auteur d'/slam et Graal conclut « qu'il s’agit bien 
là d’une œuvre de la même école (que celle de Wolfram) 
avec des développements que le Parzival ne faisait dance 
cet », nous Sommes donc parfaitement d'accord : et nous 
trouvons, de surcroît, confirmation de quete nn à 
interprétations que nous avons antérieurement proposées 
oi sujet de certaines désignations ou allusions qui un 
ralent assez énigmatiques chez Wolfram. Qu'en outre, pour 
Albrecht, la Lumière du Graal vienne originellement CL 
le Christianisme lui-même) de l'Orient — et même de l'Orient 
asiatique — cela ne fait aucun doute. Mais, d’influences 
spécifiquement islamiques ayant pu chocs directement 
pre point de typces ; tout au contraire, serions-nous tenté 
d'ajouter, puisque les aïeux de Titurel et celui-ci même nous 
sont présentés comme les vainqueurs des « païens » d’Es- 
pagne, l'identité de ces derniers ne pouvant laisser place à A 
moindre incertitude lorsque, par exemple, nous voyons 
célébrer par anticipation la chute du Royaume de Grenade. 
| Allons-nous trouver quelques indices de cette influence 
islamique dans les œuvres procédant de l’autre courant, du 
« courant occidental » du Graal ? Quelles traces M Pris 
a-t-il pu relever en ce domaine ? ri 
| Dans le Conte del Graal, il semble qu'il n’ait rien d'autre 
à nous signaler, à cet égard, que l’invocation secrète des 
Noms divins chuchotée par l’'Ermite à l'oreille de Perceval 
(« h console. dedanz l'oroille » — v. 6481-85), invocation 
Aie est interdit de divulguer et qui ne doit être prononcée 
qu'en cas de danger de mort (v.6490-0r). Mais, si noussommes 
tout disposé à voir, en cet épisode, une allusion discrète à 
certaine doctrine de l'Esotérisme chrétien et à l’une de ses 
« techniques opératives », nous ne parvenons pas à compren- 
dre comment l’auteur —— sans toutefois rejeter l'hypothèse 
pour cette doctrine d’invocation, d’une origine hébraïque san 


| 
| 
| 
| 
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peut en venir, au rebours de toute logique, nous semble-t-il, 
et à l'encontre même de l'évidence chronologique, à envisa- 
ger et à paraître préférer celle d’une origine islamique 
(p. 142). Non que nous songions, certes, à contester que 
l'arabe soit authentiquement une langue sacrée. Mais la 
Tradition chrétienne, issue directement du Judaïsme, est 
fondée exclusivement, dans l’ordre scripturaire, sur les 
Deux Testaments et n’a cessé de se réclamer essentielle- 
ment de l'Ancien comme du Nouveau, les tenant pour in- 
dissociables. Si donc le Christianisme occidental a fait 
successivement du grec, puis du latin, sa langue liturgique, 
Fhébreu — parce qu’agent premier de la Révélation, pour 
Jui comme pour les Eglises d'Orient — n'en demeure pas 
moins sa seule Langue-mère sacrée et la base nécessaire de 
sa doctrine d’invocation. On pourrait même dire que l'Eso- 
térisme chrétien est inséparable d’un certain « Judéo-Chris- 
tianisme organique » (au sens le plus large de cette expres- 
sion), lequel n’exclut, bien entendu, aucun des autres « héri- 
tages » chrétiens. Dans le cas de cet épisode du Conte del 
Graal comme dans tous les cas analogues ex Chrétienté, le 
recours à une technique régulière d’invocation suppose, par 
conséquent, la mise en œuvre méthodique de la science des 
Noms divins, soit hébraiques, soit proprement chrétiens, à 
Pexclusion, évidemment, de tout terme emprunté à des 
Traditions non-Judéo-chrétiennes : Islam ou quelque 
autre (x). 

En ce qui concerne l'« Estoire dou Graal », M. Ponsoye 
admet qu’« elle semble se référer à une tradition purement 
chrétienne ». Notant, cependant, que l'Evangile de Nico- 
dème et la Gemma Animæ d'Honorius d'Augsbourg, en 
lesquels on a cru reconnaître des jalons de ce Roman, ne 
comportent aucune allusion à la légende même du Saint 


1. Pareille « greffe » d’une technique invocatoire extra-chrétienne cons- 
titucrait un cas très net de ce mélange des formes traditionnelles contre 
lequel R. Guénon s’est élevé à maintes reprises (Cf., en particulier, « Contre le 


Mélange des Formes traditionnelles », in Aperçus sur l’Initiation, spécialement 
pp. 51 et 52). 


224 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


Vaissel, il croit devoir mettre celle-ci en rapport avec le ré- 
tablissement, grâce aux Croisades, de certains contacts 
orientaux et aussi avec ce que l’on a appelé le « Néo-Drui- 
disme » (p. 143). Terme fâcheusement impropre d’ailleurs, 
pour caractériser l'impulsion donnée, au x1° siècle, à l'esprit 
occidental, par la résurgence des mythes et légendes cel- 
tiques, car, sans druides, il ne saurait, bien évidemment, 
être question de Druidisme. Or, proscrits par Tibère et par 
Claude, implacablement traqués par les agents du pouvoir 
romain, les derniers druides avaient disparu, sur le continent 
comme en Grande-Bretagne, vers la fin du r11e ou le début du 
ive siècle (1), sauf toutefois dans le nord de l’Ecosse (que 
l'Empire ne soumit jamais), et où ils subsistèrent, au-delà 
du Mur d’Antonin, jusqu’au vie siècle. Quant aux druides 
d'Irlande — ultimes mainteneurs de l'antique Tradition — 
les Annales de l’« Ile des Saints » n’en font plus mention 
postérieurement aux premières décennies du vrre siècle (2). 
Il y avait donc, au xI£ siècle, environ quatre cents ans que les 
derniers druides (3) étaient à jamais disparus ; n'est-il pas 
tout à fait illusoire, dans ces conditions, de parler de Néo- 
Druidisme ? Les observations qui précèdent réservent d’ail- 
leurs entièrement la question des multiples manifestations de 
l'influence cellique depuis cette époque et celle de l’intégra- 
tion au Christianisme occidental d’une part essentielle du 
Dépôt traditionnel celto-druidique. 

Quant aux Croisades, si elles ont, certes, contribué à don- 
ner de nouvelles expressions à la légende du Saint Vaissel, 


1. Au reste, indissociable de la langue celtique (comme la Kabbale, de la 
langue hébraïque), le Druidisme ne pouvait que s’éteindre dans les régions 
où celle-ci n’était plus parlée. 

2. La fin de Tara (irl. Teamair), qui était « le cœur de l'Irlande drui- 
dique », se situe aux alentours immédiats de l’année 560, date à laquelle 
Colum Cille (Saint Columba) vainquit théurgiquement le Roi Diarmuid. 
Cependant, les textes épiques irlandais attestent qu’un certain nombre 
— rapidement décroissant — de druides se maintint encore dans l'Ile pen- 
dant à peu près 1/2 siècle. 

3. Nous disons bien druides (druid), et non pas filid (c’est-à-dire bardes), 
ces derniers ayant subsisté très longtemps en Irlande, moyennant leur chris- 
tianisation, non exclusive du maintien de certaines « sciences » immémoriales 
et des « arts » correspondants. 
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elles ne l'ont pas fait surgir ; sous d’autres formes et déno- 
minations, celle-ci existait déjà, très reconnaissable — 
comme nous le verrons ultérieurement — bien des siècles 
avant que les Croisés n’entreprissent de disputer à l'Islam 
la garde de la Terre Sainte. 

Abordant ensuite l'examen des œuvres en prose du cycle 
dit de Map, M. Ponsoye attire spécialement l'attention sur 
« l'écu blanc à croix vermeille donné par Joseph d’Arimathie 
à Evalach», qui, baptisé sous le nom de Mordrain, deviendra 
l'ancêtre de Galaad. Bien entendu, nous sommes tout à fait 
d'accord pour reconnaître là une allusion à la « cruce de panno 
yubeo » attribuée, par privilège exclusif, aux Templiers, en 
1147, par le Pape Eugène II (1). 

Nous ne ferons pas davantage difficulté pour admettre le 
particulier intérêt qui, dans ces mêmes œuvres, s'attache à 
l'évocation de la Cité de Sarras, ultime siège terrestre du 
Saint-Graal. Qu'il soit précisé 103 que les Sarrasins sont issus 
de cette Ville de Sarras,nousen convenons encore volontiers, 
sans même tirer argument — étant donné la date relative- 
ment tardive de la « Queste » — des épithètes peu laudatives 
dont l’auteur gratifie les dits Sarrasins, et de l'attitude 
hostile prêtée à leur souverain à l'égard de Galaad. Mais, 
ayant antérieurement rappelé combien étendué et imprécise 
était en général la signification médiévale de ce terme (Sar- 
rasins), nous allons en trouver, À cette occasion, une nou” 
velle preuve ; et, cette fois, nous constaterons qu'il n’en est 
plus seulement fait application à une très vaste zone géo- 
graphique, mais aussi à des périodes et des ethnies non moins 
étendues. L'auteur de la « Queste » nous révèle, en effet, que 
«le Prophète Daniel, en route vers la captivité », était passé 
par cette Cité, ce qui atteste que l’origine de cette dernière 
était rapportée à des temps bien antérieurs au Christianisme 
et, à fortiori, à l'Islam. 

Ne nous est-il pas dit, en outre, que le nom du Palais 


1. Cf. Etudes Traditionnelles de Mars-Avril 1959 (N° 352), p. 59. 
15 
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Espéritueus, qui s'y dressait, était écrit en hébreu, ce qui 
donne à penser que, si les Sarrasins étaient originaires de ce 
pays, les Juifs n’y étaient cependant pas étrangers ; de sorte 
qu’en pourrait résulter son appartenance au « monde sémi- 
tique » en général, voire même aussi au « monde hamitique », 
pour autant que l’on tiendrait, avec M. Ponsoye, pour vrai- 
semblable (et nous n'avons aucune raison d'y contredire 
dans le cas présent) la double correspondance de Sarras et 
d'Héliopolis d'une part, du Palais Espéritueus et du grand 
Temple du Soleil d'autre part. 

L'auteur d'« Zslam et Graal » souligne également que 
Galaad, « sceau de la Chevalerie, est donné, dans ce Roman, 
comme la fin du lignage de Salomon, à l'intention de qui le 
Roi-Prophète avait fait construire d'avance la nef sacrée, 
signifiance de la Nouvelle Maison (c'est-à-dire du Christia- 
nisme) ». C’est donc à juste titre qu'il discerne, dans la Queste 
du Graal, une allusion à certaine jonction entre les Esoté- 
rismes judaïque, chrétien et islamique, et à leur rapport 
commun avec un Centre spirituel antérieur. Tel était préci- 
sément, note-t-il, le cas d'Héliopolis, premier foyer égyptien 
de cet Hermétisme que devaient s’assimiler simultanément 
ou successivement l’Hellénisme alexandrin et les trois Tradi- 
tions abrahamiques. A vrai dire, il ne nous semble pas évi- 
dent que l’auteur anonyme de la Queste ait visé à semblable 
précision géographique, et l'évocation de Sarras nous fe- 
rait plutôt songer, par certain côté, à quelque Cité maritime, 
telle Alexandrie d'Egypte, qui joua, elle aussi, avec son 
Sérapéum et sa célèbre Bibliothèque, un si grand rôle dans 
la conservation et la transmission de l'Hermétisme (1). Il se 
peut d’ailleurs fort bien que les imprécisions de ces données 


1. Les découvertes modernes ont permis de vérifier que certains des prin- 
cipaux monuments antiques d'Alexandrie, notamment les Aiguilles de 
Cléopâtre (les deux obélisques du Temple), provenaient d’ailleurs d’Hélio- 
polis. 

Rappelons, d’autre part, que Sérapis, le grand dieu d'Alexandrie, n’était 
pas assimilé seulement à Osiris-Apis, mais aussi, en tant que Dieu suprême 
de l'Egypte ptolémaïque, à Zeus-Ammon. 
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aient été calculées, pour leur permettre de s’adapter à de 
multiples localisations (x). 

Au total, parvenu au terme de cette longue enquête, où 
nous ne croyons pas avoir omis un seul élément de quelque 
importance, il faut bien admettre — comme le fait loyale- 
ment M. Ponsoye lui-même (p. 147) — que les traces d'in- 
fluence islamique dans les Romans autres que le Parzival 
se limitent à fort peu de chose, et que, tout au contraire, la 
christianisation du Graal s'y marque avec toujours plus 
d'éclat, puisque son histoire en vient à être donnée « comme 
l’une des trois seules choses que le Christ ait jamais écrites 
de sa main (2) et la seule qu'il ait écrite après sa Résurrec- 
tion ». 

(A suivre) 
René MUTEL. 


ERRATA DU PRÉCÉDENT ARTICLE 
(Mars-Avril 1950) 


Page 55,1.6 — lire: «... Glamorgan » (et non:«... Clamorgan »). 


Page 73 1.29 — lire : « … n’est autre que le signe astrolo- 
gique du Soleil et la signature alchimique de l'Or. » 


Page 75, 1.38 — lire : « … la Luin ensanglantée des Celtes... » 
(et non : « Ze Luin »). 


Page 76 — Note complémentaire N° 1 — lire : Page 64, 
ligne 9 (et non : ligne x5). 


1. Convenons d’ailleurs que, si le Lancelot-Graal (autrement dit Cycle 
de Map) et les Romans ultérieurs de la Table Ronde font assurément, 
sous le voile plus ou moins transparent du conte, une place notable aux 
« sciences du monde subtil », celles-ci, comme il est normal, semblent relever 
davantage de la théurgie et de la magie celtiques que de l’hermétisme alexan- 
drin ; c’est ce qu’illustrent à l’évidence les aventures dont Merlin l’Enchan- 
teur (le Myrddin celtique) constitue le centre. Il ne faudrait pas, cependant 
se laisser abuser par les dissemblances de vocabulaire, et quelquefois de 
méthode, au point de perdre de vue l'identité profonde des domaines et des 
forces en cause de part et d’autre. 

É 2. Les deux autres « écrits » — seuls canoniques, évidemment — auxquels 
il est ainsi fait allusion sont la Prière Dominicale et les mots tracés par Jésus 
“Ù terre, dans l’épisode de la femme adultère (Ev. sel. Saint Jean. VIII, 
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La Kabbale se divise en deux parties : la Kabbale doc- 
trinale et la Kabbale symbolique. Nous parlons ailleurs de 
la kabbale symbolique, c'est-à-dire de ses méthodes sur le 

traitement des chiffres et des lettres. 


| R ECHERCHES SUR LA KABBALE La Kabbale doctrinale comprend deux grandes sections : 


l'œuvre de la Genèse ou Kosmologie, dite Berèschih, et 


li Les Etudes Traditionnelles ont entrepris, depuis juin 1954, la l’œuvre du Char ou Théologie, dite Merkâbäh ; la première 
traduction des Lieux Communs Kabbalistiques qui forment la , : 1 DL Sd AÉ 0x a oschéh Let 
| xre partie de la Kabbala Denudata. Nous ne nous dissimulons S'APPHIÇ |EUTINE DERMIOPISRAPAE 0e. Rose QU HEOSCHER, € 
| pas ce que ces textes paraissant isolément, à intervalles plus la seconde sur le premier d'Ezéchiel, ou mieux Zekhezhel. 

ou moins éloignés, peuvent avoir de déconcertant pour beau- L’ + l'autre se se niet t 

coup de lecteurs. Nous sommes les premiers à déplorer le carac- Û UNE RKIFANEA RS) COTRRPARENC'PXACERTRENE. 
tère fragmentaire de cette publication, mais nous n’avions Les principaux ouvrages où la Kabbale est exposée authen- 

| d'autre choix qu’entre procéder comme nous le faisons ou ne À : y « 1f° The : 

| tiquement sont le Sepher-Jetsirah, qui semble antérieur au 


| rien faire du tout, ce qui nous paraissait la pire des solutions. 
D'’assez nombreux lecteurs nous ont demandé à quels ouvrages 

| ils pourraient se reporter pour prendre une vue d'ensemble de 

la doctrine kabbalistique. Il en est fort peu en langue française 

| auxquels on puisse faire confiance dans une large mesure, et il 
en est encore moins qu’on puisse se procurer aisément. À vrai 
dire, à l'heure actuelle, il n’y a dans ce cas que la traduction 

| française de l'ouvrage du professeur G. Scholem : Les grands 
courants de la mystique juive, mais la perspective historique 
dans laquelle il se place ne se prétait guère à un exposé synthé- 
tique. 

: Aussi croyons-nous rendre service à nos lecteurs en commen- 
çant la réimpression d’un important travail de P. Nommès 
paru en 1893-1894 dans la, revue Le Museon. L'auteur, qui 
avait eu le privilège de travailler avec Mgr Devoucoux pos- 
sédait une connaissance étendue de la littérature kabbalistique 
et il a eu, de plus, le rare mérite de comprendre l'importance de 
l'étude de la Kabbale pour la compréhension de l’ésotérisme 
chrétien et de la Maçonnerie. Ses travaux, qui n’ont jamais été 
réunis en volume concernent, d’une part la Kabbale doctrinale, 
d’autre part, ce qu’il appelle la Kabbale symbolique, c’est-à-dire 
les méthodes sur «le traitement des chiffres et des lettres ». 
C’est son principal travail sur la Kabbale doctrinale que nous 
entreprenons de réimprimer aujourd’hui. 


Christianisme, et le Zohar qui lui est certainement postérieur. 

Il existe une foule de textes parallèles à ceux de ces livres, 

dans le Talmud et dans les Midraschim, mais peu développés. 
I1 faut connaître surtout deux points fondamentaux : 


RE n 
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1° les Dix Sephirôth en trois triades, qui correspondent 
aux Dix Noms divins et aux trois ordres des Esprits en 
neuf chœurs, lesquels figurent le gouvernement divin de 
l'Univers ; 

29 les Quatre Mondes ou Systèmes d'Evolution dans les- 
quels se développent tous les êtres : l’Afsilouth ou monde 
d'Union au Créateur, la Beriah ou monde de Création pro- 
prement dite, la Jetsiräh ou monde de Formation, et la 
Asiâh ou monde de Fabrication, d’action dans lequel nous 


Fe 


vivons. 
Le sujet même que nous traitons nous a forcé d'esquisser 


TR: l’histoire de la Kabbale pour compléter notre preuve. 


| Prénotions 
Les Kabbalistes juifs enseignent-ils le panthéisme ? 
1” Kabbale est la Réception des antiques traditions doc- 
trinales secrètes d'Israël, traditions qui formaient 

une partie de la Loi orale d’après les Kabbalistes. 
Les chefs de cet enseignement initiatoire étaient les 
Nasis, lesquels auraient été les successeurs des Nabis ou 


Pour résoudre cette question, nous étudierons les 
Kabbalistes modernes, les Kabbalistes anciens et l’origine 
même de la Kabbale. 

Avant d’entrer dans l’exposé des preuves, il est bon de 


, à , 
prophètes. remarquer d’abord que les mêmes termes n'ont pas exacte- 
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ment le même sens dans les divers systèmes de philosophie, 
à plus forte raison quand ces expressions ne sont que la 
traduction approximative d’une langue aussi éloignée du 
génie de nos langues européennes, que l’hébreu ou le chal- 
déen. Or, tel est le cas pour la traduction du mot Afsilouth, 
qui signifie aussi bien Union qu'Emanation, comme le prouve 
le mot qui lui est immédiatement opposé, Bériah, mot qui veut 
dire séparation, création, et l'expression Monde du Piroud, 
du séparé, qui désigne les mondes inférieurs, par opposition 
au monde supérieur de l’Aésilouth. 

Voyons de plus près ce que le terme Aisiouth signifie 
proprement. 

La racine de ce mot, sous ses trois formes, est ésal, tsil, 
soul, d’où avec la deuxième consonne redoublée, ésélal, 
et avec les trois préfixes a, ?, ou, âtsal, 1âtsal, wâtsal. Ces 
formes signifient : être profond, séparé, réservé, disjoint, 
puis, pousser de profondes racines, conjoindre, unir. Les 
autres sens : être obscur, palpiter, faire du bruit, n’ont rien 
à faire ici. Ajoutez, avec ’Ayin suffixé, {sdlà, marcher dans 
la profondeur, dans l'obscurité, à tâtons, à côté, clocher, 
boîter. De là viennent : /séla’, côte, côté, substruction ; etsel, 
côté, c'est-à-dire Lieu conjoint, voisin, près, chez ; atsil, côté, 
extrémité, éminence, de race éminente ; atssil, côtés joints, 
jointure, articulation, aisselle, aïle, et au pluriel, éminents, 
puissants, excellents. La racine /sa/ ne signifie donc pas unité, 
mais conjointement, séparation et union, c’est-à-dire sépara- 
tion d’une chose quireste en union avec ce dont elle se sépare, 
premier degré de séparation. C’est bien là le sens fondamental 
de l’Aisilouth. C'est ce que prouve le commentaire annexé 
par Knorr von Rosenroth au Livre Zoharite du Mystère ou 
de l’Occultisme, sur ce texte (*) : « Les Nephilim étaient 
sur la terre. C’est ce qui est écrit : Et de là (le Fleuve) se 
sépare, et il est en Quatre Têtes. C'est du Lieu où se divise le 
corps que sont nommés les Nephilim, car il est écrit : Et de là 


* Sur ce même passage, cf. Siphra-di-fzeniutha, p. 162, de la Traduc- 
tion P. Vulliaud. 
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il se divise ». Dans ce texte tiré de I Moïse (6,4) le mot 
Nephilim, les tombés, les faillis (de näphal, couper, séparer, 
diviser, tomber), est suivi du mot étaient, en hébreu Häyou, 
c'est-à-dire E I F, forme, tiré dunomIE FE ; on commence 
donc ici par le règne. L'autre texte (2,10). « De là il se divise 
et forme Quatre Têtes », indique la fin du Monde d’Atsi- 
louth, d'Union, suivi du Monde séparé de Beriah. Du lieu où 
se divise le Jardin sont nommés les Nephilim ; ce sont les 
Sept Séphires inférieures, par lesquelles l'univers se divise 
en mondes inférieurs et donne lieu aux Kelippoth, aux 
Ecorces, de pouvoir exister ». 
En effet, le Monde de l'Afsilouth, c'est ce que le Zohar 
appelle Monde des Sephiroth, l'Homme d'en haut, Adam 
Ilaah. Si Atsilouth signifie Emanation, il peut aussi bien 
signifier le Monde d'où tout émane, que le Monde Emané. 
Pour Irira, Atsilouth signifie Construction du Non-Etre en 
Etre. Le Zohar dit (1,22 a) : « Toute construction se fait par 
la voie de l'Afsilouth… » Atsilouth a donc le sens principal 
de produire, avec le sens secondaire de moyen. En effet, la 
forme active dfsal signifie produire, et la forme passive 
niatsal émaner : le substantif abstrait dérivé signifie donc 
aussi bien production qu'émanation. Dans la Genèse, on Et 
les trois termes : beriah, création ; Zetsirah, formation ; 
asiah, fabrication ; bér@ se dit tantôt de la création, tantôt 
de la formation ; car on lit (Genèse x, 20, Ve jour) : « Elohim 
dit : que grouillent les eaux du grouillement d'êtres vivants, 
et que le volatile vole sur la terre, sur la face du firmament 
des cieux ! Wayyi-bra.… Et Elohim créa les grandes bêtes 
(tanninim), et tout être vivant qui rampe et dont grouillent 
les eaux. ». Le VI jour donne le parallèle exact de ce texte 
mais wayyibra, il créa, est remplacé par son synonyme 
wayyaas, il fit ; idisar ne se dit que de la formation ; éséh 
se dit même de l’embellissement, de l’achèvement, car il 
eut encore une Asiah, même après la production des ani- 
maux. Aucun de ces mots n’a le sens spécial de la Création 
absolue. I1 semble que c’est pour exprimer ce sens que les 


— 
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Kabbalistes ont choisi le verbe éfsal, l’Aisilouth n’exprimant 
que le Monde le plus élevé. Aussi lit-on dans maintes prières 
kabbalistiques : « dfsal webärâ weidisar weâsäh, c'est- 
à-dire : « Il produisit et créa et forma et fabriqua ». 

On trouve des traces de ces expressions dans les anciens 
écrits, mais le Zohar les emploie peu ; il nomme le 127 Monde 
Dioukna, Forme ou Adam Ilääh; le 2° Korsia, Throne ; 
le 3°, Maleakia, Anges ; le 4° Kelippôth, Ecorces (II, 42 b ; 
43, a) ou Galgalia, Sphères. Ces expressions correspondent 
à celles de la célèbre vision de Jekhezkel : la Forme de 
l'Homme, le Char du Throne, les Khayyéth ou Vivants, Anges ; 
et les Ophannim, Roues, Sphères ou Ecorces ; mauvais 
Esprits, Kelippôt. 

Enfin, quelques kabbalistes prennent le mot Atsiouth 
dans le sens d'excellence, comme au IIe livre de Moïse, 25, 
et dans Isaïe, 41,9 ; pour eux le monde d’Afsilouth est le 
monde d'excellence, le monde suprême (*). Rien ne nous 
force donc à traduire Atsilouth par Emanation, au sens 
actuel du mot, conclut avec raison le rabbin Ioel. Le Sepher 
Tetsirah emploie des termes de sculpture, pour désigner les 
Quatre Mondes ; il dit « râscham, Khâkak, Khâtsah weâsäh », 
c'est-à-dire « Il dessina, grava, sculpta et perfectionna » les 
formes ; or, rdscham qui correspond à désal n’a rien qui 
implique l’idée d’émanation. 


I. Kabbalistes modernes 


Nous ne pouvons mieux faire que d’étudier la doctrine 
du kabbaliste moderne le plus décrié comme panthéiste, 
d'Abraham Kohen Irira, telle qu’il la formule dans son 
livre Schaar hasch Schâämayin où « Porte des Cieux ». Or 
Jrira dit expressément (III) que tout émane, ou mieux, est 


* Zohar partie 3°, col. 302 : « Le Très-Saint, loué soit-il, possède trois 
mondes, où il se tient caché. Le premier est le monde suprême (latziluthique) 
le plus mystérieux, qui ne saurait être vu, ni connu que de celui-là même 
qui s’y tient caché. » D’après Drach, De l’Harmonie de l'Eglise et de la 
Synagogue (V. I, n° 161, p. 234). 
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produit, il est vrai, de l’Etre divin comme de sa Source 
primordiale, mais que la Cause première n'agit pas par 
nécessité, en vertu de sa nature, mais par libre conseil, par 
un choix bien réfléchi, de l'intelligence et de la volonté. Il 
enseigne encore qu'entre l’'Emanateur, mieux le Producteur, 
Maaisil, ou la Source primordiale : Makor, et les Sephiroth 
produites il existe une grande différence, carils se comportent 
comme Créateur et créature, Formateur et formé, Cause et 
effet, et l'Infini proprement dit, l'En-Soph, n'appartient 
qu'à la Cause première. Irira écrit plus loin (V, 7), que 
l'Aisilouth et la Beriah proviennent de la cause première, 
sans sujet qui les précède, mais par la puissance et l'opération 
de la Cause première ; avec cette différence toutefois, que le 
monde de Création, Thrône de la gloire et séjour des Zntelli- 
gences séparées, n'existe que dans ce degré, lequel consiste à 
n'être précédé par aucune matière, d’où son nom de Beriah, 
Création, tandis que pour le monde de la Production, plus 
sublime et plus parfait, à cause même de cette perfection 
antérieure qui le caractérise, on a surajouté le nom d’Afsi- 
louth, non seulement parce qu’il est plus sublime que tous 
les autres, mais encore, parce qu’il reste wni, intimement 
relié à son principe d’où, en étant produit, il reste en dépendre 
étroitement avec tous ses attributs. Irira essaie ensuite 
d'expliquer par des exemples tirés de la lumière, etc. ce que 
peut être l’Atsilouth, toutes choses qui dépendent de leurs 
Causes par une espèce d'émanation imperceptible. Relative- 
ment à sa cause, l’Afsilouth (symbolisé par la Forme de 
l’'Adam céleste), est donc un acte plus sublime, plus pur et 
plus parfait, plus éloigné du mouvement que la Beriah 
(monde symbolisé par le Thrône), car, en étant produite, elle 
l’est avec union, sans séparation. Il ajoute que la Création 
se fait sans matière ni substance précédente. On comprend 
ce qu'il entend par là, quand il explique le monde de Forma- 
tion, Zetsirah, le monde des Anges (symbolisé par Métatrone), 
créé de rien, sans sujet ni substance qui le précèdent, mais 
dans la substance et le sujet. Car les Anges sont des substances 
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intelligentes et douées de corps (éthérés) ou, comme parlent 
les kabbalistes, des Esprits vêtus de corps nommés flam- 
beaux ignés ou lampes de feu, etc.. Au point de vue des 
Esprits, habitants de ce monde, ceux de l'Atsilouth seraient 
donc complètement immatériels, comparés à ceux de 
Beriah, et ceux-ci de même relativement à ceux de Zetsirah. 
Aussi Irira en appelle-t-il à l’autorité de son maître, Israël 
Seroug, dont il reçut cette doctrine, que les natures Zeésirates 
se composent des esprits barials et des corps asials. Or, le 
monde Asiah (symbolisé par Sandalphoné), c'est notre bas- 
monde visible et matériel. C’est presque la doctrine chré- 
tienne des trois ordres des Esprits ; le plus élevé serait 
l’ordre atsilal, le 2€ l’ordre berial, le 3° l’ordre tefsiral. Le 
Schomer Emounim donne le même motif de créer que Saint 
Denis l’Aréopagite (fol. 35, Col. 2, 3) : l'En Soph étant le 
Bien absolu, hat — Tob ham — Mokhélet, ascher hat — Tou- 
bah, debar Atsmo, dont l'essence est la Bonté, il créa les 
mondes pour répandre le Bien ; lehetib, et pour le faire monter 
en dehors de lui, owlehofl lezoulatho ». C'est ce que répète 
le Ets Khayyim, fol. 251. Ce motif ne contredit pas celui de 
la manifestation de la gloire divine, ad extra, car la Gloire 
de Dieu se manifeste précisément en répandant le Bien. 

Il ne faut pas oublier que les Néokabbalistes ne sont, 
en réalité, que des Commentateurs sujets à se contredire, 
et employant parfois des expressions impropres, dans leur 
style figuré. Ces expressions prouveraient tout au plus, en 
mettant tout au pire, que la doctrine de l’'Emanation, au 
sens actuel du mot, est bien incertaine et bien chancelante 
chez les kabbalistes, si réellement ils l'ont admise. En réalité, 
de tous ces kabbalistes, le seul Kandia admet que le monde 
de l’Atsilouth est éternel, et que les autres mondes seuls sont 
devenus ; mais il avoue qu’en cela il est en contradiction 
avec tous les kabbalistes ; aussi, Moscheh Zakkouth l’a-t-l 
attaqué violemment (Lettres, f. 42) et son propre maître, 
l’auteur du Val royal, Emeq Hammélek, l'a-t-il blâmé forte- 
ment. Les kabbalistes n’enseignent donc pas une espèce 
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de Panthéisme idéaliste analogue, sinon identique, avec le 
Spinozisme, comme plusieurs l’ont cru, surtout parmi les 
Chrétiens. Mais, depuis le dévoilement de Knorr von Rosen- 
roth, en 1677, jamais personne n'avait encore osé donner à 
la kabbale un sens panthéiste aussi accusé que Franck, 
c'est-à-dire un sens aussi contraire au Judaïsme, sinon Henri 
Morus, l'ami de Knorr, dans son Songe de l'Aigle, de l'Enfant 
et de l’Abeille, et Wachter dans son Spinozismus aus dem 
Tudenthum. Tous les écrivains qui s'appuient sur ces auteurs 
pour juger les kabbalistes font donc fausse route ; la vraie 
kabbale n’est pas panthéiste, nous allons le démontrer. 

Nous le répétons, les commentateurs ou Néokabbalistes ne 
donnent pas toujours le vrai sens des symboles de l’ancienne 
kabbale et R. Khayyim Vital a même écrit dans sa préface de 
l'Otsar hékhayyim ou Trésor Vital : « Tous les écrits parus 
après R. Moschéh ben Nakhmân, ne t’appuie pas sur eux ». 

Or, ce dernier écrivain est contemporain de R. Moschéh 
ben Maïmon, c’est à dire du commencement du xr® siècle, 
et tous deux sont les chefs des deux directions de la pensée 
juive de ce temps. 

La plupart des commentateurs parlent souvent de la 
création ex mihlo, Loria, par exemple, dans ses prières kabba- 
listes. Ainsi, dans celle du VIE jour, il dit expressément : 
« (Dieu) créa son monde du rien en être en six jours ; méain 
leiésh », et il répète plusieurs fois cette expression. Dans la 
prière hayyäm il dit aussi : « qui fait surgir l'être du rien : 
têsch mêaïn ». Le Sepher Lelsirah avait dit, dans ce même sens 
(EL, 5) : « Asdh ceth ênû ieschennou, il fit néant son être ». 

Des kabbalistes modernes ont voulu donner un autre sens 
à ces expressions, mais le fait qu'ils s'en tiennent tous à ces 
formules, prouve que seules elles sont exactes, elles et leur 
sens naturel. Le vrai sens de contradictions plus apparentes 
que réelles, est que Ain dit de l’Infini, de l’'En Soph (Ain- 
Soph) est au sens propre, M&h, c'est-à-dire l’Etre absolu ; 
dit de la Substance primitivement produite de la Couronne 
est au sens relatif, c’est-à-dire l’Etre relatif. Le seul néokab- 
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baliste qui enseigne expressément la doctrine ex mthilo nil, 
relativement à l’origine des choses, est Abraham ben Dior, 
un commentateur peu sûr du xive siècle, bien différent du 
célèbre Abraham ben Dior, l’ancien. L'auteur de l’Or nierah 
dit que la Couronne s'appelle Aëx, Rien, parce qu'elle nous 
est complètement inintelligible ; la Sagesse s'appelle quelque 
chose, parce que nous en avons au moins une idée obscure : 
« Sapientia ex Corona vocatur Esse ex Nihilo, quia Corona 
Nihil… ». Le sens est, qu'à mesure que l’évolution descend 
vers nous, elle nous devient plus compréhensible. 

Quelques disciples de Loria enseignent : « Par le Tsimisoum 
(libre concentration de la Substance divine) a surgi l'Espace 
ou Air primordial, qui, relativement à l’Infini, En-Soph, est 
une privation, un néant, Ain, et ce Néant est la base des 
mondes ». C'est de cette substance ou Lumière primordiale 
que tout a évolué, par une concrétion graduelle, jusqu’à la 
condensation, à l’obscurcissement extrême, la Matière per- 
ceptible, qui elle, continue l'Evolution à sa manière. C'est 
cette dernière Evolution qu'enseigne et qu'étudie la Science 
actuelle. 

Mais, la plupart des commentateurs, ou se taisent sur ce 
point important, ou enseignent franchement la Création, 
comme telle. Il ne peut y avoir inexactitude ou incertitude, 
chez certains néokabbalistes, que pour l’Afsilouth. Quelques- 
uns attribuent même la Divinité à l’Aésilouth, comme semble 
le faire Ets Khayyim (fol. 206) : « Les vases d’Aisiouth 
deviennent Neschâämäh (Mens) pour Beriah, Tetsirah, Asiah ; 
weën nikraïim Elohouth guemor, et on ne les appelle pas 
Divinité parfaite, absolue, car même leurs Neschamoth ne 
sont que des vases d’Afsilouth et non des lumières ». Mais il ne 
peut s’agir que d’une divinité par participation, non de la 
divinité absolue, car il ne s’agit que de vases, c’est-à-dire 
d'organes. Toutes les Séphires ne sont que les éléments spi- 
rituels, la spiritualité des mondes : roukhaniouth hâ Olämôth. 
En outre, tous les kabbalistes s'accordent à appeler Adam 
Kâdmon, l'Homme Orient, l'Homme Principe, la première de 
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toutes les Productions, Nibrä, créature, ce qui renverse 
tout le système moderne de l'Emanation ; aussi dut-on décla- 
rer ce mot #mpropre, pour le faire cadrer avec Niaisil, 
émanature (sit venia verbo). Les motifs qui militent contre 
l'Emanation, au sens actuel du mot, sont si prépondérants, 
que nous devons, au contraire, déclarer impropres les expres- 
sions qui semblent favoriser un système aussi antijudaïque. 
C’est la justification, ou du moins l’excuse des Néokabba- 
listes, qui, Israëlites croyants et orthodoxes, n'ont pu avoir 
l'intention d'enseigner une doctrine hétérodoxe. Les consé- 
quences que l’on a voulu tirer de quelques-unes de leurs 
expressions, les auraient, sans doute, révoltés. Si l’on voulait 
tirer les mêmes conséquences du langage des Pères de l'Eglise 
chrétienne, quand ïls employaient des termes aujourd’hui 
impropres, l’on ferait, des saints les plus orthodoxes, de 
grands hérétiques. 

Au lieu d’enseigner que le Monde, c’est Dieu développé, 
c’est-à-dire que Dieu, d’abord inconscient, a évolué, d’après 
les lois immuables de l’Idée, jusqu’à l'Homme, dans lequel 
il a enfin pris conscience de lui-même, ils disaient : Le monde 
est la manifestation de Dieu, non d’après son Etre intime, 
mais dans sa Majesté visible. Dieu est tout, maïs Dieu n’est 
rien de tout ce qui n’est pas Dieu, c’est-à-dire de ce qui 
appartient au monde. Le monde ne peut subsister sans Dieu, 
mais Dieu peut subsister sans le monde. Dieu a donné à 
l’homme la libre volonté et au monde une substantialité 
distincte de lui-même. Le monde n’est pas éternel, il a com- 
mencé par la libre volonté de Dieu, même d’après Loria, 
Cordovéro et Irira. Voilà un panthéisme bien épuré, il faut 
l'avouer. La seule différence entre la kabbale et lemonothéisme 
israëlite actuel, consiste surtout en ce que ce dernier rejette, 
comme entaché de polythéisme, toute idée de pluralité, 
même purement intelligible, en Dieu, tandis que celle-là 
ne craint pas de l’admettre, comme aussi le Christianisme, 
ce qui n'empêche pas la kabbale, prise dans son ensemble, 
de rester en harmonie avec la Religion et avec la Foi révélée 
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d'Israël. Ce serait l'inverse si la kabbale était panthéiste, 
comme Franck l’a représentée. La différence entre les kab- 
balistes et les chrétiens consiste surtout en ce que ceux-là 
ne considèrent que les rapports de la divinité ad extra, tandis 
que ceux-ci vont en trouver la racine et le motif jusque dans 
les rapports de Dieu ad intra. La triade externe des uns devient 
la Trinité interne des autres. Ou le christianisme kabbalise, 
ou la kabbale christianise, pourrait-on croire. 


(à suivre) 
P. NoMMÈSs. 


LES REVUES 


Sous les auspices de l’Université de Poitiers, le Centre d’études 
supérieures de civilisation médiévale publie, depuis le début 
de 1958, les Cahiers de Civilisation médiévale (X-XII® siècles). 
Ces cahiers trimestriels, copieux, de grand format, ornés de 
très beaux documents photographiques, constituent un effort 
digne d’être encouragé. La « civilisation médiévale », à l’époque 
ainsi délimitée, est naturellement la civilisation chrétienne 
qu'on se propose d'étudier sous ses différents aspects : philo- 
sophie, histoire sociale et politique, histoire de l’art et de la 
littérature. Les rédacteurs, jusqu'ici du moins, semblent s'être 
interdit les domaines de la théologie et de la mystique. Par 
contre, si les études sont axées sur la civilisation romane, elles 
débordent parfois le cadre de celle-ci pour s'étendre aux civi- 
lisations voisines, comme en témoignent le travail de M. Claude 
Cahen sur L'évolution sociale du monde musulman jusqu'au 
XII siècle face à celle du monde chrétien (n°8 d'octobre-décembre 
1958 et de janvier-mars 1959) et celui de M. Metzger sur Quel- 
ques caractères iconographiques et oynementaux de deux manus- 
crils hébraïques du X® siècle (n° d’avril-juin 1958). 

Faute de pouvoir nous étendre longuement sur le substantiel 
contenu de ces cahiers, nous signalerons les principaux travaux : 
Pour l'interprétation du Chevalier de la Charrette de Chrétien de 
Troyes, par M. Mario Roques et Existe-il une architecture cis- 
tercienne ?, par M. Marcel Aubert (n° d’avril-juin 1958); le 
très curieux travail de M. E. R. Labande sur un sujet peu 
exploré : Recherches sur les pèlerins dans l'Europe des XI® et 
XITe siècles (n° d’avril-juin et juillet-septembre 1958); les 
Etudes sur le sens et la structure des systèmes réalistes, par M. Fer- 
nand Brunner, l’auteur de Science et Réalité (Cf. E. T. de mars 
1957), dans le n° de juillet-septembre 1958. Dans ce même 
numéro, l’article de Mme Rita Lejeune sur le Rôle littéraire de la 
famille d'Alienor d'Aquitaine, qui touche de près à l’histoire 
des romans de la Table Ronde et à celle du Conte du Graal de 
Chrétien de Troyes. Enfin, nous signalerons tout particulière- 
ment, dans le n° de janvier-mars 1959, les Recherches sur l’émo- 
tivité à l’époque romane de M. Paul Rousset. L'auteur, qui se 
réclame de la conception de l’histoire illustrée par Marc Bloch 
et Lucien Febvre, conception qui s’efforce de saisir l’homme 
de chaque époque dans sa totalité, constate que « l’histoire des 
mentalités et de la sensibilité attend encore ses chercheurs et 
ses docteurs ». Il s’est efforcé de combler cette lacune, pour une 
époque déterminée, les x1® et xr1° siècles, et pour un espace 
géographique déterminé : l’Europe occidentale et principale- 
ment les régions françaises. D’une enquête menée à travers 
chroniques, textes littéraires, sermons, documents iconogra- 
phiques, il résulte que l’Européen occidental de ce temps se 
caractérise par une nature violemment contrastée, par une: 
faculté de changer brusquement d’attitude, « capable alter- 


EE ns = 
© 


240 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


nativement de cruauté et de générosité, proche des forces de la 
nature et, en même temps, ouvert aux manifestations surna- 
turelles. Le seigneur brigand était souvent, sans qu'il s’en dou- 
tât, sur le point de devenir un homme nouveau, de se convertir 
à une vie de sacrifices et de prières. L'homme de l’âge roman, 
violent, peu sensible au spectacle de la douleur, était en même 
temps prompt à s'émouvoir devant les phénomènes naturels 
ou les manifestations surnaturelles, prêt à s’attendrir sur lui- 
même ; les larmes, chez lui, succédaient souvent et sans transi- 
tion à la violence ». 

Pour M. Rousset, il ne saurait être question de donner une 
explication complète de ce comportement. Il suggère que celui- 
ci, s'explique en partie « par les conditions de vie, par la préca- 
rité et les difficultés d’une existence sans cesse menacée ; 
aussi par le tempérament même de cet homme roman, par sa 
nature encore fruste, primitive, par la domination des éléments 
irrationnels sur les éléments rationnels ». Nous nous permettrons 
ici quelques remarques. 11 est bien difficile de considérer l’homme 
roman comme un « primitif », de quelque façon qu’on l’entende, 
et il n’est pas si « original » que M. Rousset semble le croire. 
En fait, il ressemble sur plus d'un point à l’Hindou et au Tibé- 
tain tels qu'ils apparaissent encore dans des relations du 
xix° siècle et du premier tiers du xx®, L'homme roman est un 
homme encore 4 normal » non atrophié, très différent de l’homme 
moderne, parce que, non encore déformé par une civilisation 
qui tend à tout rapetisser pour tout uniformiser et dont l'idéal 
est l’homme moyen, guidé par le sens commun et le souci de 
ne pas se singulariser. L'homme roman est un homme « vrai », 
dans ses vertus et dans ses vices, mais un homme et non un 
acteur comme l'est trop souvent notre contemporain, se rai- 
dissant pour ne pas laisser voir ses sentiments ou imitant, quand 
il les exprime, les gestes et les mimiques des comédiens. Cet 
homme rude se retourne, se « convertit » aisément, parce qu’il 
est spontané, non guindé, non raidi dans une absurde « respec- 
tability », ainsi que l’atteste son don des larmes. Enfin, et en 
cela encore, il ressemble fort à l’Oriental de date récente, 
l’homme roman est capable de brusques changements parce 
que « proche des forces de la nature et, en même temps, ouvert 
aux manifestations surnaturelles, » il perçoit au moins par ins- 
tant des réalités subtiles que l’occidental plus « solidifié » des 
époques ultérieures ne percevra plus. Seule la théorie tradi- 
tionnelle des déterminations qualitatives du temps et de l’espace 
et la conception cyclique de la solidification progressive du 
monde pourraient permettre de comprendre vraiment l’homme 
médiéval, plus différent peut-être de l’homme moderne dans 
sa réalité profonde que ne le soupçonnent les historiens les plus 
consciencieux et les mieux informés. 
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